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   Je triomphais à cent-cinquante mètres de hauteur, au quarante-neuvième étage d'un building de verre et d'acier. L'homme signa le contrat, puis le fit glisser vers moi sur son bureau impeccable. Il me tendit un stylo afin que je puisse griffonner mon nom à côté du sien. Ma main tremblait un peu, et pour cause : d'ici quelques secondes, j'allais être l'heureux propriétaire de douze millions de tonnes d’ordures supplémentaires, soit un poids total cumulé de deux-cent quarante millions ! J'avais brillamment soufflé la politesse à mes concurrents, lesquels ne comptabilisaient qu'un misérable score de cent quatre-vingts millions de tonnes de déchets.
 
   L’homme reprit le stylo ainsi que son exemplaire du contrat. Il faisait l’effort d’afficher un sourire radieux malgré la sueur qui perlait à ses tempes. La baie vitrée inondée du soleil de ce beau mois d'août se trouvait derrière lui, et je le sentais cuire dans sa chemise, aux boutons de manchettes si finement ciselés que je comptais les lui dérober lors de notre poignée de main finale.
 
   J’espérais bien que mes rivaux admiraient le spectacle du haut de leurs petits nuages blancs. J'eus un discret regard vers un altocumulus stratifié que le vent poussait en direction du nord, suivi d'un clin d'œil. Prends ça, Gueule d’ange !
 
   Je me levai tandis que mon cocontractant obèse s’extirpait de son fauteuil grand luxe pour me raccompagner. Je me fendis d’un sourire face à la transparence de ses pensées. L’ironie de la situation m’amusait : j’étais un idiot à ses yeux. Pourquoi racheter à leurs propriétaires ces millions de kilomètres cubes de décharge, au lieu de me faire payer pour les en débarrasser ? S’il avait eu conscience des véritables enjeux, il m’aurait trouvé, sinon retors, juste génial. En tant que servant du malin, je ne manquais pas de me le rappeler chaque jour que Dieu faisait – ou ne faisait pas, d’ailleurs. Après tout, Ses anges n’avaient pas eu mon intelligence !
 
    Nous nous dirigeâmes vers la porte du bureau. Avant de sortir, je serrai la main moite de l’homme. Je lui dérobai un premier bouton de manchette en argent au passage, puis le second lorsqu’il posa son autre main sur la mienne pour me signifier l’importance qu’il accordait à notre affaire.
 
   « N’hésitez pas à me recontacter, vous serez le bienvenu ! s’exclama-t-il d’une voix de fumeur cinquantenaire.
 
   — Je n’y manquerai pas. À très bientôt, alors. »
 
   Dès ma sortie du bureau, j'estimai qu'un détour par les toilettes s'avérait nécessaire. Je n'aimais pas l'odeur âcre de sueur déposée sur mes mains.
 
   « Au plaisir ! »
 
   Il referma la porte. Je me retrouvai seul dans le hall de l’étage, si l’on exceptait la secrétaire à qui je demandai la direction des W. C. pour hommes. La demoiselle bafouilla une réponse, hypnotisée par mon charme dont pourtant je retenais le déploiement. En voilà une qui ferait de beaux rêves ce soir… Cette pensée me fit ricaner.
 
   Parvenu aux toilettes, je m’autorisai un soupir de satisfaction, et extirpai mon larcin de mes manches. Mon œil exercé avait bien reconnu les incrustations discrètes de diamant. Ce pourboire ne remplirait pas les caisses de l’Enfer, mais il m’irait à merveille pour peu que mon maître m’en laissât profiter en récompense de mes services. Je les rangeai à l’intérieur de la mallette en compagnie de la précieuse liasse de documents.
 
   Une fois mes mains lavées et séchées, je réajustai ma cravate et regardai dans le miroir. Comme les surfaces réfléchissantes étaient prohibées au cœur des limbes, je ne m’étais pas reconnu la première fois. À une peau très pâle et imberbe, rehaussée par le contraste des cheveux de jais, se superposaient des yeux bleus ou gris selon la lumière, qui me donnait un drôle de petit air angélique. Je penchai la tête sur le côté et souris – ce que je faisais souvent, du reste. Moi-même, je ne me lassais pas de me contempler, et je comprenais l’attirance des humains : mon corps possédait la félinité du fauve dans la démarche ; la finesse du serpent dans les traits ; l’assurance de l’aigle dans le regard. Du moins, c’est ce que j’aimais me répéter.
 
   « Toi, tu seras bientôt un démon mineur, adressai-je au reflet. Il y a de la promotion dans l’air ! »
 
   Je regardai l’heure et jurai tout bas. Si je ne me dépêchais pas, le Niji Express annulerait ma réservation, ce qui gâcherait ainsi et par ma faute mon "mercredi-sushi".
 
   Je sortis des toilettes pour prendre l’ascenseur, rien de moins qu’un tube de verre avec vue imprenable sur les cinquante étages en contrebas. Une chaleur étouffante y régnait. Le soleil, en un éblouissant jeu de miroirs, posait mille reflets sur les vitres. Le panorama constituait un spectacle récréatif le temps de cette descente en solitaire.
 
   Tout à ma rêverie où je savourai d’avance les fruits pourris de ma victoire écrasante, je ne vis pas l’ange sauter d’un nuage et se précipiter sur moi, ailes repliées. Lorsqu’il perça le tuyau de verre comme une flèche, l’appel d’air me déséquilibra. Des plumes frôlèrent mon visage. Surpris de cette attaque frontale, j’en délaissai l’attaché-case. Il tomba dans le vide. Sa chute serait passée inaperçue si je n’avais crié : « Non ! »
 
   L’ascenseur se bloqua, ce qui déclencha le hurlement de l’alarme. Tandis que l’ange piquait vers le sol, j’arrachai veste, chemise, ceinture et pantalon pour faciliter ma transformation. Je sautai.
 
   Il s’avérait impossible de combler la distance qui nous séparait sans un peu d’aide. Je décidai de venir à mon propre secours : la brûlure familière précédant la métamorphose naquit le long de mes os avant d’envahir les muscles et la chair. En même temps qu’elle jaillissait, la corne et la braise éclatèrent par-dessus la peau. Je sentis mes membres s’allonger, mon corps devenir massif et, enfin, mon souffle se réchauffer. J’inspirai, chargeant l’air de mes acides les plus inflammables, puis briquai mes crocs à l’instant même où j’expirai. L’horizon s’enflamma.
 
   La déflagration me repoussa à peine. Je traversai le nuage noir crépitant qui en résulta. Touché par la boule de feu entre les deux ailes, l’ange les déploya. Tout comme mon exclamation de tantôt, il s’agissait d’un réflexe idiot et inutile, qui le retarda assez pour que je le rejoigne. Une volée de longues plumes roussies s’échappa de son dos musculeux.
 
   « Qu’est-ce qui te prend te violer les Règles établies par les Cieux et les Sols ? »
 
   Je l’entendis à peine, car sa voix filait avec l’air. Son visage innocent se tordait d’incrédulité. Il faisait beaucoup d’efforts pour ne pas paraître en colère.
 
   « Je ne fais que défendre ce qui m’appartient ! »
 
   Il s’attendait à ce que je lui déflagre à la figure, car je lus sur ses lèvres le début d’une formule de révocation. D’un coup de poing, je la lui fis ravaler. Le sang fusa hors de son nez comme un geyser. Peu habitués à souffrir, les anges réagissaient encore plus mal aux attaques non célestes. Celui-ci ne fit pas exception à la règle. Il s’éloigna dans un gémissement, abandonnant la mallette que je parvins à récupérer en allongeant le bras. Au même instant, je me rendis compte de la proximité du sol. Quoique j’y fusse insensible, l’impact me surprit.
 
   Je traversai le trottoir, pulvérisai quelques canalisations, puis débouchai sur une voie de métro pour percuter un train, lequel se carambola contre mon dos. Le choc, allié à la résistance des rails et du ballast, stoppa ma chute. S’ensuivit une avalanche de gravats et de sons plus agressifs les uns que les autres, parmi lesquels se trouvaient des cris affolés, le grincement du métal et le hurlement strident d’une alarme. Invisible pour les humains depuis ma transformation, je constatai tranquillement le chaos instauré malgré moi. Des collègues de travail me surnommaient « l’homme qui tombe à pic » ; l’expression n’avait jamais été plus appropriée.
 
   Je me relevai, les bras serrés autour de la mallette, prêt à quitter les lieux de la catastrophe ferroviaire. Tout entiers à leur panique, les humains pleuraient et toussaient, parfois les deux en même temps. D’autres vomissaient leur détresse dans un coin. Je soupirai : j’aimais l’existence qu’ils menaient, guère leur sensiblerie exacerbée. Un rien de violence les traumatisait à vie, ces humains.
 
   Le spectacle de leur désolation me navrait et m’écœurait, je ne m’attardai pas. Pour plus de discrétion, je restai dans l’entre-dimension, domaine des anges et des démons.
 
   Je m’engouffrai dans le tunnel du chemin de fer soulagé de son trafic, pour regagner mon appartement situé à l’autre bout de la ville.
 
    
 
   ∞
 
    
 
   Lavé, vêtu d’un jean, d’un t-shirt blanc et d’une veste de costume, je rencontrai la concierge dans la cage d’escalier de mon immeuble. C’était une vieille dame d’une gentillesse et d’une curiosité adaptée à son poste :
 
   « Monsieur Leto, je ne vous ai pas vu revenir ! Vous sortez de chez vous ?
 
   — Oui, nous avons dû nous croiser sans nous voir. »
 
   Je souris avec amabilité, sans déployer mon aura de charisme. Je n’avais aucune envie de déménager à cause de harcèlement, surtout pas de la part d’une grand-mère… Je la saluai, remis la lanière de ma pochette en place sur mon épaule puis, faute d’avoir pu honorer à l’heure ma réservation au Niji Express, décidai de m’acheter une barquette à emporter de douze sushi et maki au Sushi-shop au coin de la rue.
 
   Pour déjeuner, je choisis un petit parc ombragé. Comme de juste, mon esprit revint vite à ma rencontre percutante avec l’ange. Je ne connaissais pas son visage, mais je me rendis compte qu’il ne s’agissait pas d’un séraphin. En effet, la forme des ailes que j’avais rôties avec ardeur correspondait à celles d’un archange. Autrement dit, moi, démon inférieur, sous-fifre des démons mineurs, moins-que-rien des Enfers, qui ne pouvait même pas rêver prétendre un jour lointain à l’ordre de la Mouche, j’avais échappé d’une brillante manière aux griffes d’un général céleste !
 
   De mémoire, je fis l’inventaire des généraux de Dieu : Michel, le prince de la milice céleste, Gabriel, le messager, et Raphaël, le protecteur des voyageurs. Le corpus religieux humain faisait état d’un nombre plus élevé d’archanges, mais j’étais bien placé pour savoir que les écrits se trompaient sur ce point. Leurs chiffres avaient été vrais à une époque : six cents ans auparavant, les légions de Dieu furent réformées, et toute leur hiérarchie revue. Certains de ces gradés rendirent leurs insignes. Ainsi, des ex-archanges tels que Yophiel ou Azraël coulaient désormais des jours paisibles quelque part au-dessus du Kenya, partis étudier je ne savais quelle manifestation aussi rare qu’étrange du culte divin.
 
   Toutefois, la vraie question n’était pas de savoir à quoi ressemblait la retraite des emplumés, plutôt de deviner quel avait été mon adversaire. Oh, oui, lequel des trois avais-je humilié ? En toute logique, Michel, puisqu’il commandait à la milice des anges. Néanmoins, je doutais d’avoir le dessus contre lui, ne serait-ce qu’une seconde, or je n’avais pas terminé le combat à l’état de mare informe. Même le grand Belzébuth, chef suprême de l’empire infernal et fondateur de l’ordre de la Mouche, le craignait farouchement. Peut-être s’agissait-il donc de Gabriel ou Raphaël, qui d’ordinaire se cantonnaient à leur rôle.
 
   Je terminai ma barquette et la jetai à la poubelle. Je ne manquerais pas de faire part de mes interrogations à mon supérieur direct, Melchom, avec lequel j’avais rendez-vous à quinze heures trente. Je vérifiai que le contrat se trouvait toujours dans ma pochette, avant de filer en direction de la station de taxis la plus proche. Au-dessus des escaliers d’une bouche de métro, un panneau lumineux indiquait l’interruption du trafic pour la journée sur toute la ligne C. Sans doute verrais-je ce soir les résultats de mon esclandre sur toutes les chaînes nationales.
 
   J’indiquai au chauffeur l’adresse à laquelle je souhaitais me rendre. Je parvins à destination une petite demi-heure plus tard.
 
   La banque se trouvait dans un gigantesque building à l’image de celui de ce matin, au sein de l’un des poumons fiscaux de la capitale. Du béton aux reflets des vitres, jusqu’au mobilier, meubles et immeubles s’accordaient en tons de gris et de blanc. J’entrai, passai le détecteur de métaux, puis récupérai mes effets personnels dans le bac sur le tapis mouvant du scanner – dont les magnifiques boutons de manchette.
 
   De mon trousseau, j’extirpai le passe de l’ascenseur pour aller au sous-sol. Melchom, en contrat avec le PDG de la banque, en possédait l’accès illimité et tenait tous ses rendez-vous dans un grand cabinet aménagé au sein d’une chambre forte. Il portait la bourse des Enfers à sa hanche, et celle-ci ne tarissait jamais de richesses. Il avait la confiance aveugle et totale d’Astharoth, le grand trésorier, qui l’avait nommé payeur des employés publics de son ministère.
 
   Je quittai l’ascenseur pour déboucher dans un couloir longé de grilles en acier trempé. Je me dirigeai droit vers le bureau. Le valet humain me vit, me reconnut et m’annonça :
 
   « Jared Leto est là, Monsieur.
 
   — Superbe ! »
 
   J’entrai, accueilli par un tonitruant :
 
   « Jared, lumière de mes jours, venez, asseyez-vous ! »
 
   Sur Terre, Melchom conservait sa forme humaine. Pourtant, je reconnaissais le démon en lui dans le moindre de ses traits : son menton, très avancé, n’était pas sans rappeler son bouc immense ; sa dentition, longue et large, gardait l’aspect de celle d’une chèvre ; son visage, simiesque, se rapprochait du singe plus que de l’homme. De haute stature, il se déplaçait comme si sa colonne vertébrale se prolongeait toujours par sa queue de lézard, et ses mains aux doigts oblongs étaient pareilles à des griffes. Ainsi déguisé en homme, je l’estimais particulièrement laid. En démon, c’était autre chose… Je m’inclinai, conscient de mon rang inférieur, et proférai :
 
   « Serviteur du Maître de mon Maître.
 
   — Asseyez-vous, j’ai dit. Vous me coûtez beaucoup, beaucoup plus que mes autres employés, mais nos supérieurs sont très satisfaits de vos résultats, que Belzébuth lui-même a admirés. »
 
   Je rougis sous le coup de l’émotion. Le seigneur suprême avait eu vent de mes exploits ?
 
   « Les nouvelles vont vite. Je ne savais pas que j’affrontais un archange, j’ai donc pu combattre la tête froide.
 
   — Un archange ? Mon petit, racontez-moi tout, vous m’intriguez. Pas de fausse modestie, je commence à bien vous connaître. »
 
   Une fois le récit presque objectif du combat de ce matin effectué, je récoltai un sifflement admiratif de sa part.
 
   « Il ne peut pas s’agir de Michel, il a été convoqué voilà deux jours auprès de Dieu. Votre réussite met en péril le royaume des cieux et fragilise les bases de Son gouvernement. Certains anges commencent à protester, à remettre en question les méthodes utilisées contre nous. »
 
   Je n’eus pas le bon goût de baisser la tête en humble serviteur lorsqu’il ajouta :
 
   « C’est une double victoire bien pensée, Jared. Vous êtes à la fois messie aux Enfers et fossoyeur au Paradis ! Pour un serviteur de votre insignifiance, vous nous avez tous surpris. Nous avions peu d’espoir quant à la réussite d’un tel projet.
 
   — Je comptabilise deux-cent quarante millions de tonnes d’ordures, et dès que j’aurai trouvé le moyen de m’emparer de l’île flottante qui s’étend d’Hawaï au Japon dans l’océan Pacifique, laquelle contient près de trois millions cinq cents mille tonnes d’ordures déposées là par les courants, je pourrai m’estimer satisfait de cette première mission sur Terre et mettre le feu aux décharges.
 
   — Je n’en attends pas moins de vous !
 
   — Les Enfers ne seront plus menacés par les pluies toxiques et les éboulements chimiques du plafond terrestre, insistai-je, fier de pouvoir m’enorgueillir à voix haute de ma réussite.
 
   — Et ce, grâce à vous. »
 
   La fierté provoqua un frisson délicieux le long de mes nerfs. Ma propre maestria flattait mon estime d’une manière des plus agréables ! Ah, j’aimais être doué… Je ne retins pas un grand sourire de s’épanouir sur mes lèvres.
 
   J’étais le nouveau héros des Enfers. Je frayais parmi les humains, dont la bêtise avait inspiré leur plan aux anges, lesquels enfouissaient les déchets de toute l’humanité afin de faire pleuvoir sur nos têtes le jus toxique de cette infâme mixture. L’idée, au départ, vint bel et bien des Cieux – à se demander si le Mal véritable ne se trouvait pas dans l’intelligence de ces chères têtes blondes plutôt que dans l’instinct bestial des habitants des Sols. Heureusement pour Belzébuth, quoique beaucoup plus faible que nos ennemis, je n’étais pas moins sagace, habile et imaginatif qu’eux, au contraire !
 
   Néanmoins, bien que mon ego fût surdimensionné, je savais que ma réussite ne tenait pas à mes seules capacités.
 
   Ma faiblesse faisait ma force. Lorsque Lucifer s’était révolté, Dieu avait compris le danger que nous représentions pour Sa Création. Nous vivions – et vivons encore – par et pour nos pulsions, soumis à celles-ci et aux plus puissants que soi. Insoumis, vengeurs, il avait fallu nous tenir éloignés. Dès lors, la frontière ténue de l’entre-deux mondes s’était épaissie. Les plus faibles tels que moi pouvaient passer sans encombre du fait de leur inoffensivité. Cependant, cela se compliquait dès lors qu’un démon gagnait non pas en âge mais en puissance : il était prisonnier des Enfers jusqu’à ce qu’il soit assez fort pour surmonter le barrage. Pour diverses raisons, ces derniers étaient rares.
 
   À vrai dire, cela constituait l’unique point noir dans mon triomphe : j’adorais la vie sur Terre, et terminer grand vainqueur signifiait aussi regagner les Sols, jusqu’à ce que je fusse assez puissant pour forcer le passage de l’entre-deux mondes et revenir, comme le faisait Melchom. Cela demanderait au moins deux longs millénaires de patience, à condition que je survive aux luttes intestines de notre république bananière, et que Belzébuth ne m’estime pas trop menaçant d’ici là. Auquel cas, il mettrait un terme à mon existence. On n’encourageait guère l’émancipation, aux Enfers. C’était pour cette raison, notamment, que l’on dénombrait à peine une dizaine de figures héroïques aux Enfers, quand les sauveurs de l’humanité et des Cieux se comptaient par dizaines ! Sur ce point, je pouvais donc être fier – effrayé, aussi.
 
   « Avez-vous le contrat ? » demanda Melchom avec avidité, rompant le fil de mes pensées.
 
   Je lui remis le contrat, qu’il glissa aussitôt dans une enveloppe noire, laquelle serait scellée sous peu pour rejoindre ses nombreuses autres semblables. Ainsi, je sus qu’il mettait un terme à notre entrevue et me levai.
 
   « Serviteur du Maître de mon Maître, saluai-je, prêt à prendre congé.
 
   — Attendez ! fit-il soudain. J’ai deux dernières choses à vous dire.
 
   — Je vous écoute avec attention.
 
   — Primo, s’il s’avère que c’est Gabriel qui vous a cherché noise, faites attention. Il n’est pas très puissant. Cependant son entêtement est proverbial, tout comme son ingéniosité. J’ignore s’il vous égale ou vous surpasse. Auquel cas, méfiez-vous.
 
   — Je n’y manquerai pas. Quoi d’autre, Monsieur ? »
 
   Melchom sourit de toutes ses grandes dents en forme de pierres tombales. Si nous n’avions pas été en termes si chaleureux, la crainte de cette bouche m’aurait saisie. Il souffla :
 
   « Deuzio, ne soyez pas avare et donnez-moi ces magnifiques boutons de manchette qui rejoindront la bourse des Enfers. Que croyiez-vous donc ? Qu’il vous suffisait d’avoir modérément le sens du sacrifice ? On l’a ou on ne l’a pas. Allons, ne faites pas cette tête d’ahuri, vous savez de quoi je parle ! Videz vos poches ! »
 
   Je m’exécutai, cherchant à savoir à quel instant je m’étais trahi durant notre conversation, en paroles ou en pensées.
 
   « Jamais, Jared, mais je les ai bien vus lors du scanner.
 
   — Un point pour vous », concédai-je en abandonnant à regret les merveilleux bijoux sur le bureau.
 
   La grosse main poilue de Melchom les rabattit tout de suite vers lui. Il les glissa dans la sacoche pendue à sa hanche. J’entendis un tintement, celui de bijoux qui tombaient sur des milliers d’autres…
 
   « Au revoir, Jared. Revenez victorieux !
 
   — Je n’y manquerai pas non plus, Monsieur. »
 
   J’évitai d’ajouter quoique ce soit. De si beaux boutons de manchettes… mon côté matérialiste en était malade rien que d’y penser.
 
    
 
   ∞
 
    
 
   Le mercredi d’après, j’honorai ma réservation au Niji Express. Je m’installai à la table habituelle, face à la rue derrière les grandes baies vitrées. La climatisation qui ronronnait au plafond apportait la fraîcheur nécessaire à ce lieu aux couleurs chaudes inondées de lumière. Le sushi-chef me questionna sur mon absence de la semaine passée. Souriant, je prétextai une mauvaise chute sur un trottoir.
 
   Le temps que mon menu soit servi, je songeai à l’après-midi qui m’attendait. Il s’agirait de recontacter les multiples organismes internationaux, desquels j’attendais une réponse claire. L’île d’ordures de l’océan Pacifique faisait quatre fois la France en surface, et elle n’appartenait à personne. Source de la pollution, le Japon, la Chine, Taiwan, ainsi que les États-Unis avaient passé leur temps à se renvoyer le dossier jusqu’à ce que j’intervienne. Pour commencer, j’avais engagé des analystes, dont les enquêtes avaient révélé des résultats singuliers : les micro-organismes marins avaient intégré des molécules de plastiques au sein même de leurs cellules. Adaptation, évolution ou pollution ? Je laissais ces miettes aux humains. Ils n’avaient pas besoin de moi pour réfléchir inutilement, et après tout, la masturbation intellectuelle se passait par définition de partenaire. En revanche, pour agir en conséquence, pour qu’ils se procurent les moyens économiques et logistiques qu’ils n’avaient pas, je m’avérais indispensable.
 
   Quel que fut le résultat de leurs discussions, l’essentiel, c’était qu’ils acceptent de me céder la propriété pleine et entière de leur cloaque commun. L’essentiel, c’était qu’ils signent bientôt la décharge de responsabilité ; un pacte avec le diable en personne, ou presque, pour que je puisse mener à bien ma mission.
 
   Ma commande servie, je revins à des considérations plus immédiates. En espérant qu’il ne vint pas tout droit des alentours de la poubelle du Pacifique, je savourai le poisson tendre – saumon, thon, daurade, maquereau, un délice ! – et sirotai ma soupe miso entre deux bouchées. Cela me changeait de la viande de taupe et de rats, des vers et des insectes, les seules nourritures que les chasseurs des Sols étaient autorisés à procurer à la "plèbe" infernale. Le poisson cru avait quelque chose de vraiment rafraîchissant. Toutefois, ce penchant pour le raffinement subtil de la cuisine humaine avait aussi quelque chose d’humiliant, et à raison : mes pairs riraient de moi s’ils l’apprenaient. Un démon un tant soit peu civilisé n’était pas censé exister. Aussi, je fabriquais sous Photoshop de fausses factures pour témoigner d’achats en gros de toutes sortes d’appâts de pêche. Melchom n’y voyait que du feu, et je pouvais continuer à assouvir ma gourmandise honteuse en toute impunité.
 
   Ou presque. Le sushi tomba des baguettes dans la sauce soja. Sous sa forme humaine, l’archange qui m’avait attaqué s’assit à ma table. D’emblée, j’en tirai un portrait mental et le mémorisai : visage lisse et imberbe, yeux bleus, cheveux blonds mi-longs coiffés en arrière sur son crâne, lesquels mettaient en valeur le carré de sa mâchoire. Son regard clair capta le mien. Je compris aussitôt à quel genre d’ange j’avais à faire : une tête de mule.
 
   « Gabriel.
 
   — Jared Leto, répondit-il. Le choix de ce pseudonyme laisse songeur.
 
   — Moi qui pensais que les anges ne connaissaient rien au rock progressif, me voilà surpris.
 
   — Je faisais plutôt référence au prénom, Yared, "Dieu fera descendre Ses commandements".
 
   — Et à nouveau me voilà déçu. Pourtant je suis certain que même les anges succomberaient à la musique du groupe de Thirty seconds to Mars. »
 
   La serveuse interrompit notre conversation, il sourit. Je ne sus si son amusement m’était destiné plus qu’à la jeune femme :
 
   « Je vous sers quelque chose, monsieur ?
 
   — La même, merci.
 
   — Bien. »
 
   Tandis qu’elle partait, je fixai l’ange, sans comprendre où il voulait en venir avec cette mascarade.
 
   « À titre personnel, je vous trouve bien présomptueux pour un démon de votre rang.
 
   — Et c’est vous qui dites ça, le serviteur d’une divinité à ce point prétentieuse qu’Elle exige une majuscule à Son nom et Ses pronoms ! »
 
   Je souris à mon tour, goguenard. Je me mis au défi de pousser l’ange à l’exaspération, au-delà des derniers retranchements de sa pureté ridicule. Il s’était presque énervé mercredi dernier, après mon coup fumant. Hélas, il ne mordit pas à ce premier hameçon.
 
   « Enfin, je suis d’abord l’homonyme d’un chanteur, pas de l’homme mort depuis des siècles auquel vous faites allusion. Il faut vivre avec votre temps, Gabriel : les destinées ne sont plus inscrites dans les noms. Sinon je serais rock star, et non la version améliorée d’un éboueur.
 
   — Savez-vous pourquoi on m’a envoyé moi, le Messager, au lieu de Michel ?
 
   — Parce qu’il m’aurait écrasé si fort qu’il serait parvenu à réduire en bouillie jusqu’à mon essence psychique, et que vous voulez discuter un peu avant ?
 
   — Parce que Dieu s’intéresse à vous, Il croit en votre importance, Il sait votre importance. »
 
   J’écarquillai les yeux ; cette déclaration n’allait pas arranger mon problème d’ego, que l’ange critiquait une minute auparavant. Avais-je donc tant fait parler de moi, aux Cieux comme aux Sols ?
 
   Soudain, je compris la raison de sa visite, insolite à première vue : il m’apportait un message, rien de moins qu’une proposition visant à me corrompre. Je fis une rapide évaluation de la situation : son attaque de la semaine passée visait à me voler le contrat afin d’avoir un moyen de pression. Or, j’avais été plus malin et plus rapide. Il allait devoir manier sa rhétorique avec beaucoup de soin.
 
   « Vous êtes très intelligent, vous l’avez prouvé plusieurs fois. Alors je vais être direct. Néanmoins, rappelez-vous que je suis messager et que je dispose d’une marge réduite en ce qui concerne les éventuelles négociations que vous pourriez tenter. »
 
   Gabriel semblait croire que je ne comptais pas rejeter d’emblée sa proposition. Je devais donc m’attendre à un argument en tous points inattendu. Ma curiosité monta d’un cran, et ma patience fut mise à l’épreuve par la serveuse qui revenait. Elle apportait la commande de l’ange, qui la remercia d’un élégant mouvement de tête, sans pour autant me quitter des yeux. Dans son regard, ce que je discernais n’avait rien à voir avec le froid détachement des anges, je le sentais pareillement impatient.
 
   Alors que l’appétit m’avait quitté, il entama son plateau.
 
   « Nous souhaitons acheter votre âme au prix de toutes les ordures que vous avez amassées, exposa-t-il entre deux bouchées. Si vous les faites enfouir au-dessus des lieux politiques importants des Enfers au lieu de les brûler, il vous sera offert une existence humaine. Définitive. Et une place au Paradis le jour de votre mort charnelle. »
 
   Il renifla la soupe miso avant de la reposer, guère attiré par son aspect, et reprit :
 
   « Ne niez pas : vous aimez vivre sur Terre, et les limbes vous répugnent. Je l’ai compris lorsque je vous ai suivi cette semaine. Vous savez qu’aux Enfers, votre gloire ne sera que passagère, tandis que sur Terre et aux Cieux, vous figurerez parmi l’éternel. Grâce à Dieu, votre âme sera à jamais sauve, quand le diable ne peut vous offrir qu’une prison putréfiée pendant les siècles des siècles.
 
   — Amen », soufflai-je.
 
   M’offrir une existence humaine complète en plus de la béatitude éternelle, il y avait de quoi donner à réfléchir. Avec le statut d’ange après ma mort, outre une paire d’ailes avec leur lot de plumes et de démangeaisons, j’obtiendrais surtout l’accès illimité à la Terre que je trouvais si divertissante. L’offre me semblait trop belle pour être vraie, d’autant plus qu’elle venait de l’un de mes ennemis, qui avait toutes les raisons de m’en vouloir à mort et au-delà.
 
   « Je sais ce que vous pensez : que je suis un manipulateur.
 
   — Non, je pense que vous êtes un salaud honnête, ce qui au fond est synonyme du mot "ange", je le sais d’expérience. »
 
   Il tiqua, fronça les sourcils, sans que cela entame sa détermination à me corrompre :
 
   « Songez au bien que vous pourriez faire, non pas aux Cieux et aux anges, mais à vous-même. Je vous propose d’être égoïste, et ce, toute votre vie. Je vous propose de devenir humain. Ne niez pas cette envie.
 
   — Dieu sait-Il qu’en sauvant les Cieux, Il pollue Sa belle Création, laquelle, je ne le nie pas, me fait envie ?
 
   — Dieu sait que les hommes sont dans une impasse, et Il sait que les Cieux n’ont pas à payer pour leurs erreurs en matière d’environnement. »
 
   Si j’étirais sa logique jusqu’au bout, Gabriel remettait le choix du monde à sauver entre mes mains afin que, le cas échéant, l’effondrement des Enfers m’incombe tout entier. Mon rôle serait de soulager la conscience collective des habitants des Cieux du génocide démoniaque, rien de moins. Il savait que, par nature, la trahison ne m’effrayait pas. En outre, l’idée d’échapper à mes supérieurs pour devenir mon seul maître était cent fois plus prometteuse que de croupir deux mille ans dans les limbes, à attendre d’être assez fort pour revenir me distraire sur Terre.
 
   J’admirai la manœuvre, une idée que je n’aurai pas reniée si elle m’était venue. En apparence, je restai sur mes positions de démon et le congédiai :
 
   « Je vous ai écouté. Si vous n’avez rien d’autre à me dire, alors j’aimerais continuer mon repas en meilleure compagnie, c’est-à-dire seul. On n’est jamais mieux servi que par soi-même, comprenez.
 
   — Je comprends. »
 
   Gabriel se leva de sa chaise, son plateau à moitié entamé. La soupe miso, qu’il n’avait pas touchée, fumait à côté. L’appétit me revint tandis qu’il sortait son portefeuille de la poche arrière de son jean :
 
   « C’est Dieu qui offre. »
 
   Il déposa quelques billets sur la table, et je me sentis insulté. La magnanimité du tout-puissant me tapait sur les nerfs. Gabriel m’adressa un au revoir du bout des lèvres. Il sortit et traversa la rue avant de disparaître derrière l’angle d’un immeuble.
 
   Une fois seul, le souvenir de sa présence m’empêcha d’être tranquille. Je récupérai les reliefs de son repas écourté pour n’en faire qu’une bouchée. Tout en mâchant, je réfléchis à sa proposition, et une phrase revenait sans cesse dans ma tête :
 
   « C’est Dieu qui offre ! »
 
   C’était bien là le problème.
 
    
 
   ∞
 
    
 
   Après lecture des termes de mon accord avec Gabriel, je posai le contrat sur la table basse et décidai d’aller me préparer un cappuccino. Tandis que je posais une petite casserole d’eau sur le feu, je continuais de réfléchir.
 
   Le caractère rétrospectif du contrat convenait de ma fidélité aveugle et totale non pas à partir de la date de la signature, mais bel et bien du moment où l’offre m’avait été proposée. C’est-à-dire que je devais passer en revue mes actes et pensées de toute la semaine passée, si je voulais signer sans que l’accord se trouve invalidé. Je ne tenais pas à ce que Gabriel me joue un tour fumant, sous prétexte que j’avais « manqué à mes obligations futures par le passé »…
 
   J’éteignis le gaz, puis versai l’eau bouillante dans un mug pour y ajouter la poudre instantanée. Une mousse parfumée se forma, je l’accommodai d’un sucre. Parfait.
 
   Je tenais trop à mon égoïsme et ma prochaine existence terrienne pour ne serait-ce que songer à trahir une clause du contrat. Je revins au salon, me rassis dans le fauteuil et repris les papiers. Mentalement, je fis l’inventaire des engagements que j’étais sur le point de prendre.
 
   D’une, en aucun cas je ne devais parler du contrat à un démon, que ce fut de manière directe ou indirecte, par allusion ou déclaration, par pensée ou par parole. De deux, si je refusais d’obéir à un ordre, ni Dieu ni ses archanges n’auraient de pitié. De trois, interdiction pour moi de brûler la moindre ordure, comme de nuire au Royaume des Cieux. J’avais pour instructions d’enterrer les dizaines de millions de tonnes d’ordures au-dessus des points stratégiques, et ma connaissance de la géographie des Enfers leur était en ce sens indispensable. En effet, aucun ange n’avait la moindre idée de l’endroit où se situaient les Ministères, par exemple, ou le Palais de l’Ordre de la Mouche – pour ce dernier, creusé à même la roche dans un style gothique flamboyant que  les démons s’étaient réappropriés, et que j’aurai des regrets à ensevelir sous des déchets.
 
   Enfin, si je participais de près ou de loin au sabotage du plan de Dieu, il était écrit noir sur blanc que l’archange Michel me rendrait visite – d’ailleurs ce dommage constituait la condition sine qua non de toutes les clauses précédentes. En un mot comme en cent, si je manquais à ma parole, je finirai invariablement en poudre fine virevoltant dans les Cieux.
 
   Gabriel m’avait donné rendez-vous à midi trente au Niji Express, il me restait encore deux bonnes heures et demie pour réfléchir à la suite des événements. L’ange avait tenu à ce que l’on se rencontre à intervalles réguliers dans un lieu que les autres démons ne m’imaginaient pas fréquenter.
 
   Le temps passa ; mon cappuccino refroidit comme j’en oubliais de le boire. Je m’aperçus soudain de l’heure. J’allais être en retard au restaurant ! Mon regard se posa sur la pile du contrat en trois exemplaires. Je me penchai, stylo en main, pour les parapher et les signer. J’avais passé chaque ligne en revue, et tout irait bien malgré l’impression de me trouver entre le marteau céleste et l’enclume infernale.
 
   Je sautai dans un taxi, mon Destin rangé dans une simple enveloppe de papier kraft. Désormais, je devais surveiller pensées, paroles et gestes afin de ne pas éventer ma trahison.
 
   Le chauffeur me déposa à l’angle de la rue. Par les baies vitrées du Niji-express, bien qu’il fût de dos, je reconnus Gabriel. Je le rejoignis à notre table, saluant au passage le sushi-chef et la serveuse, laquelle semblait déçue. Curieux, j’écoutai ses pensées, puis manquai exploser de rire : avais-je l’air si gay auprès de Gabriel ?
 
   « Bonjour Jared, fit l’ange alors que je m’asseyais en face de lui.
 
   — Bonjour Gabriel. »
 
   Il affichait un visage radieux.
 
    « Réjouissons-nous et célébrons notre alliance ! Mademoiselle, nous voudrions un plateau de quarante sushi s’il vous plaît.
 
   — Avec beaucoup de gingembre, intervins-je, malicieux.
 
   — Bien, répondit-elle sans nous donner le fond de sa pensée. Autre chose ?
 
   — Une bière Kirin et… »
 
   Gabriel hocha la tête.
 
   « Deux Kirin, donc. »
 
   Elle nous laissa avec le traditionnel mélange japonais. Je poussai la grande enveloppe vers Gabriel, qui en vérifia le contenu. Un sourire satisfait naquit sur ses lèvres.
 
   « Vous avez signé notre réussite à tous deux. Nous pouvons en être fiers.
 
   — Un ange orgueilleux ?
 
   — Du tout. Voyez-vous Melchom cet après-midi ?
 
   — Comme tous les mercredis, oui. Que voulez-vous que je lui dise ?
 
   — Rien d’inhabituel, agissez et pensez normalement. Continuez de lui faire vos rapports et n’oubliez pas que, pour l’instant, votre objectif principal est le rachat de l’île d’ordures de l’océan Pacifique.
 
   — C’est ma priorité depuis des mois. Les pays concernés ont signé l’accord de principe, les décharges de responsabilité sont en ce moment même sur leurs bureaux, mais tout peut encore échouer. »
 
   Gabriel haussa les sourcils, aussi daignai-je l’éclairer de mes lumières pas encore divines :
 
   « Greenpeace a découvert les petites tractations des États du pourtour pacifique, pour se décharger de leur poubelle géante, et ils ne voient pas cela d’un bon œil.
 
   — Sont-ils idiots ? Vous leur offrez la seule voie de sortie possible. »
 
   Je soupirai :
 
   « C’est plutôt l’attitude des gouvernements que mes propres services qu’ils pointent du doigt. Je sais qu’ils ont enquêté sur moi sans rien trouver. Mes actions sont tout à fait légales et je suis blanc comme neige, grâce à mon « passé » bien ficelé. Ils ne pourront pas m’atteindre, au contraire des États, lesquels sont la cible idéale pour une toute nouvelle polémique écologique. C’est l’occasion pour Greenpeace de relancer le débat sur Terre, ce dossier pourrait faire du bruit et beaucoup de mal.
 
   — Qui s’en soucie tant que le plan de Dieu aboutit ? »
 
   Le début cynique de cette dernière remarque aurait pu être de moi. La serveuse apporta les deux bières, et nous trinquâmes à la réussite de notre entreprise.
 
   « À l’égoïsme !
 
   — À Dieu ! » 
 
    
 
   ∞
 
                               
 
   Je me sentais aussi fébrile qu’un gamin dans un magasin de bonbons, sauf qu’aux sacs de confiseries se substituaient des sacs d’ordures. Après huit mois d’un âpre combat, les écologistes de tous bords avaient cessé leur ridicule vendetta médiatique. Greenpeace, en particulier, s’était chargé de transformer mon honnête proposition en véritable scandale. Il avait fallu toute ma patience, ma retenue, et l’aide appuyée de Gabriel pour ne pas me transformer devant les caméras et déflagrer à la face de nos contradicteurs. Pendant huit longs mois, j’avais briqué mes crocs dans le vide, rongé mon frein d’irritabilité. Pendant huit longs mois, j’avais fait montre d’un self-control admirable, ainsi que d’une ingéniosité extraordinaire. Et à la fin de ces huit longs mois, si mes pensées n’avaient pas été placées sous si haute surveillance entre Melchom et Gabriel, quoique devenu un ami proche, j’aurais passé mon temps à me féliciter d’être si malin.
 
   Non content de survivre entre le marteau et l’enclume, j’avais réussi à rallier Greenpeace à ma cause. L’organisme accusait les États d’irresponsabilité environnementale, alors j’avais trouvé le moyen de les responsabiliser. Aux décharges de responsabilité, j’avais proposé d’ajouter un contrat, lequel stipulait que les États concernés devaient transformer dix pour cent du total de leurs zones de pêche en réserve marine, afin de participer au renouvellement de la biodiversité des océans. Même s’il leur avait fallu plus de huit mois pour cela, pressés de se débarrasser de ce que le monde surnommait désormais "le grand vortex de plastique", les États étaient tombés d’accord.
 
   Au bout d’un an et demi, le travail de nettoyage du dépotoir flottant pouvait enfin commencer. Les termes "soulagement" et "fierté" s’avéraient trop faibles pour décrire mon humeur, bien qu’en cet instant je fus surtout ivre de joie et de mal de mer.
 
   Je me trouvais embarqué sur l’un des trente-sept navires vraquiers envoyés vers la zone du vortex de plastique. La flotte, financée par les Enfers grâce à Melchom, provenait des chantiers navals de Gearbulk. Les cargos parviendraient d’ici une heure sur les lieux. Non gréé, chacun possédait néanmoins un système d’aspiration et de filtrage capable de remplir en une semaine à peine les quatre-vingts seize mille mètres cubes de capacité de ses cales. Si j’avais renoncé à mon confort urbain pour côtoyer de plus près les ordures que je chérissais tant, c’était en grande partie parce que toute la presse s’était déplacée pour l’événement. Du reste, apparaître sur les écrans du monde entier flattait mon ego mieux que je n’aurais su le faire moi-même.
 
   Isolé sur le pont, je savais que je n’étais pas aussi seul que je voulais bien le croire. Je soupçonnais la présence de Gabriel, quelque part sur un nuage en train de surveiller mes faits et gestes. Sans compter qu’un journaliste ou deux ne manqueraient pas de me rejoindre d’ici quelques minutes. Du jour au lendemain, j’étais devenu une figure publique. Je me félicitai chaque jour d’avoir pris la précaution de m’inventer une vie et des preuves de celle-ci, car cela m’assurait une position d’influence relativement confortable. D’ailleurs, sans passé solide ni preuve physique de ma fortune supposée, j’aurais eu du mal à convaincre quiconque.
 
   Cette notoriété me plaisait, quoique l’ennui me gagnât d’une interview sur l’autre. Les mêmes questions revenaient toujours, et ce, avec une régularité inquiétante. À croire que l’humanité avait la mémoire si courte qu’il fallait que je me répète jusqu’à ce que l’information soit assimilée !
 
   Cependant, depuis quelques jours, une nouvelle question avait émergé de la marée d’entretiens : allais-je oui ou non m’occuper du pendant de la décharge du Pacifique, celle en Atlantique Nord ? Je répondais par l’affirmative alors qu’en mon for intérieur je n’en savais rien. Tout ce qui comptait, c’était d’honorer mon contrat avec Gabriel et de continuer de faire croire à Melchom que je suivais ses seuls ordres. Pour l’instant, je m’en sortais admirablement.
 
   Il suffisait que cela dure jusqu’à mon retour du vortex.
 
   « Et cela durera », fit une voix en écho à mes pensées.
 
   L’ange avait quitté le balancement de son nuage pour le tangage discret du pont. Mon mal de mer s’estompait, et j’espérais que ce léger teint verdâtre aurait quitté mon visage d’ici notre arrivée au vortex. Je humai la brise fraîche pour m’éclaircir les idées.
 
   « Salut Gaby. »
 
   L’ange secoua la tête tandis que j’inclinai la mienne, un petit sourire narquois posé sur les lèvres.
 
   « Je déteste ce surnom, il est ridicule.
 
   — Je sais… »
 
   Une lueur bravache éclaira ses pupilles. Je savais son caractère revanchard, aussi sa répartie ne m’étonna pas :
 
   « Je suis ravi de constater que les démons, fidèles à leur réputation, supportent mal les voyages en mer. Ce spectacle est réjouissant.
 
   — N’importe qui aurait la nausée lors de sa première traversée.
 
   — Oh, tu as beau penser le contraire aussi fort que possible pour m’en dissuader, je sais pertinemment que ce n’est pas le roulis qui te rend malade, mais bel et bien l’océan en lui-même qui te terrorise. Si je te pousse là-dedans, seras-tu toujours capable de briquer tes crocs ?
 
   — Non, concédai-je. Je pourrai au mieux te cracher au visage et m’étouffer dans l’eau salée, Gaby. Je ne sais pas nager. »
 
   Un point partout. Néanmoins, même si je ne comptais plus la lui cacher, je continuais de fuir mon angoisse afin qu’elle perde en emprise sur moi. L’ange s’appuya sur le bastingage, dos à l’immensité liquide, et pencha la tête en arrière. Ses cheveux, devenus mi-longs depuis notre première rencontre, voletèrent dans la brise légère. Je plissai les yeux.
 
   « Tu as des fourches. Un comble pour une gueule d’ange ! »
 
   Je n’obtins qu’une grimace moqueuse en réaction à mon jeu de mots. Gabriel examina ses pointes de cheveux.
 
   « C’est aussi pour cela que je préfère être un ange, et ne pas me manifester trop souvent sous ma forme humaine : les purs esprits n’ont pas besoin d’entretenir leur corps.
 
   — Tu y perds au change, je t’assure, soupirai-je. Un corps décuple les perceptions que toi et moi pouvons éprouver sur un plan purement spirituel. Lorsque je suis sous ma forme démoniaque, l’existence n’est pas douloureuse mais je la trouve dépourvue de sens. Tandis qu’une existence humaine… »
 
   Mon regard se perdit au large.
 
   « Je peux trouver autant de buts que je veux à ma vie, autant de directions possibles. En Enfer, nous naissons dans un camp. Ici, nous avons le droit de choisir qui nous voulons être, ce que nous voulons être. Nous sommes les uniques responsables de notre âme. Je trouve cela à la fois grisant et effrayant. »
 
   Je marquai une pause, ramenai mes yeux sur l’eau toute proche : des sacs plastiques flottaient par paquets juste en dessous de la surface. Bientôt, il serait impossible de trouver un mètre carré d’eau non souillé.
 
   « Je sais tout cela. C’est bien pour cette raison que je suis venu te trouver, Dieu voulait t’envoyer la milice céleste. Tu n’aurais pas fait long feu, un comble pour un démon !
 
   — Touché. »
 
   Il tourna son visage vers le mien, et sa main effleura ma mâchoire pour m’obliger à en faire autant.
 
   « Tu veux avoir le droit de choisir, et tu l’as eu. D’ailleurs, j’estime qu’il est temps de t’accorder ce qui t’a été promis. »
 
   Je retins mon souffle, et les yeux bleus de Gabriel captèrent toute mon attention. Je le sentis qui sondait mes pensées, à la recherche d’un doute ou d’une appréhension, mais j’étais prêt à renoncer à mes pouvoirs de démons, à mon immortalité. J’étais tout disposé à mener ma trahison à son terme. Au bout de presque deux ans de ce petit jeu, las de mon rôle d’agent double, je voulais vivre une vie sur Terre, vivre et mourir tel l’homme que je déciderai d’être.
 
   Un sentiment de fierté à nul autre pareil gonfla dans ma poitrine. Je touchai au but, enfin ! Tout se déroulait comme dans un rêve, selon mes désirs, et conformément au plan de Dieu.
 
   Gabriel déclara, presque solennel :
 
   « Dès ton retour du vortex, Dieu partagera Son pouvoir et je ferai de toi un humain. Alors, par ce statut, Melchom ne pourra plus te trouver, et nous montrerons aux habitants des Sols ce que le mot "Enfer" veut dire. »
 
    
 
    
 
    
 
   ∞
 
    
 
   Dans la Divine comédie, le Styx était un fleuve où demeuraient les condamnés du Cinquième Cercle des Enfers, immergés dans la vase ad vitam æternam. Pour ce que j’en savais, nous n’avions pas d’eau dans les limbes. Les démons n’en avaient aucune utilité. Selon moi, les hommes faisaient l’amalgame avec l’entre deux-mondes. Tantôt surnommé les flots, d’autres fois appelé courants telluriques, il s’agissait d’un réseau qui reliait la Terre aux Enfers, et parcourait la totalité de ces deux territoires. Bien entendu, les flux entrants surpassaient de loin les sortants, car si la Terre se trouvait inaccessible pour la plupart des démons, l’inverse n’était pas vrai. Cela se vérifiait également pour les Cieux. Bien entendu, dans tous les cas, les humains ne revenaient jamais sur Terre.
 
   Ainsi, grâce aux ramifications du Styx, les anges pouvaient faire pleuvoir les immondices sur les têtes de mes concitoyens infernaux sans ouvrir de brèche entre les différents plans d’existence.
 
   « Rectification, intervint Gabriel qui levait son verre de champagne à ma réussite, les anges font pleuvoir des immondices sur les Enfers.
 
   — Sur la tête de Melchom », ne manquai-je pas de relever, trop heureux de cette revanche.
 
   Mon tour de force lui lèverait l’envie, à l’avenir, de priver ses valets les plus zélés de la moindre compensation en échange de leurs services. Les boutons de manchette, sans être la dernière frustration en date, me restaient encore en travers de la gorge. Je fis disparaître ce relent d’amertume à l’aide d’une gorgée de champagne, puis deux, vidant ma flûte.
 
   Le serveur dévolu à notre table s'approcha. Gabriel refusa un nouveau verre. De mon côté, je ne me privai pas pour me ravitailler en bulles. Je demandai un arôme cerise griotte. Le moindre ajout se trouvait facturé, mais comme c'était Dieu qui offrait...
 
   L’ambiance à la fois feutrée et distinguée du restaurant trois étoiles était un décor parfait pour jouer le dernier acte de notre pièce triomphe commun. Ce soir, nous fêtions l'accomplissement de nos missions respectives. Gabriel avait reçu les félicitations de son état-major, et je savais que les anges avaient hâte de me rencontrer. Le contraire n'était pas si certain, étant donné qu'il m'avait fallu plusieurs mois pour en venir à apprécier Gabriel. Nos relations s'étaient assouplies avec le temps, d'abord malgré moi, puis grâce à moi. L'ange n'était pas soupe au lait, ni aussi insupportable que de prime abord. Je me félicitai d'avoir su aller au-delà de mes préjugés de démon. Et lui de même, d'après ce que j'en savais.
 
   « Sois en sûr. »
 
   Je souris. Il avait cependant cette manie de lire dans mes pensées puis de répondre à haute voix, ce qui m'insupportait sans que je puisse rien y trouver à redire. En effet, Gabriel ne faisait qu'accomplir son devoir de surveillance. De mon côté, j’étais trop peu puissant pour prétendre entrer dans la tête d’un archange – et même ma vantardise avait ses limites.
 
   « Cette garde mentale prendra fin ce soir, me rassura-t-il. J'ai apporté ce qu'il faut pour te transformer. »
 
   Je manquai avaler ma cerise de travers.
 
   « Ici et maintenant ? m'étonnai-je.
 
   — T'attendais-tu à un son et lumière ? »
 
   De rire, j'en recrachai ma cerise dans la flûte, et mon fou rire contamina Gabriel. Il se moqua de ma maladresse avant de prendre un ton sérieux qui me déstabilisa :
 
   « D'autres démons doivent beaucoup moins rire que toi en ce moment... je suis heureux du fait que tu sois ici-bas avec moi, et non là-bas avec eux. »
 
   Cette remarque me fit descendre de mon petit nuage de bonheur somme toute angélique. Ce dégrisement soudain n'avait rien à voir avec une éventuelle tristesse quant au sort de ma race entière. Seule la dernière phrase de Gabriel était en cause. C'était la première fois que quelqu'un me déclarait son affection et son amitié tout en sachant qui j'étais. Ce que j’étais.
 
   Un démon, un moins que rien, une raclure des Enfers, issu du lignage de ceux que Dieu lui-même avait chassés de son royaume céleste. Je cumulais les pires défauts de la Création, j'en étais son côté le plus noir, j'en constituais les braises sèches et non le feu sacré. Dieu m'avait offert le rachat de mon âme par pur intérêt, aussi pouvais-je le comprendre. En revanche, qu'un ange m'offre son amitié sincère remuait quelque chose d'étrange et d'inconnu en moi. Cette autocritique ne m’atteignait pas ; le désintéressement de Gabriel, si.
 
    « Il ne faut pas te rabaisser de cette manière : tu as choisi d'évoluer, d'être plus qu'un démon, de devenir autre chose qu'un démon. D'être un humain, même mauvais. Je t'admire beaucoup pour cela. »
 
   Gabriel baissa les yeux sur sa flûte de champagne, qu'il faisait tourner entre ses doigts. Je percevais une émotion certaine dans son regard, le reflet du mien.
 
   Reprenant le sourire à la fois charmeur et bravachebrevetéJared Leto, je changeai subtilement de sujet :
 
   « Quand même, j'aimerais bien être aux Enfers, ne serait-ce que pour voir la tête de Melchom quand il rentrera, rappelé d'urgence parce que le Sol s'est effondré sur son Ministère ! »
 
   Gabriel m’avait laissé le choix de notre première cible, une attention qui m’allait droit au cœur bien sûr. Comme de juste, j’avais proposé d’embourber en premier lieu le Ministère de mon ordure de patron. La motion, soutenue par Gabriel et approuvée par son état-major, se réalisait en ce moment-même. Ce soir, nous devions discuter de notre deuxième objectif, puisque creuser au-dessus des lieux de vie politique demandait un certain temps et une main d’œuvre importante. Du reste, des installations humaines se superposaient parfois à nos cibles, et nous misions sur les plus faciles à atteindre pour l’instant.
 
   « Messieurs, excusez-moi de vous interrompre, mais votre entrée est prête.
 
   — Ah, enfin ! » m’écriai-je, assez à mon aise dans le rôle du client casse-pieds.
 
   Gabriel eut un hoquet moqueur. Il remercia le serveur puis nous reportâmes notre attention sur l’entrée, un très fin soufflé de chèvre agrémenté d’une farandole de sorbets, dont un, fort savoureux, tomate et basilic. Ce plat s’avéra une introduction digne des mets qu’elle précédait. Nous savourâmes ce moment d’épicurisme et, à la fin du repas, Gabriel s'exclama, repus et joyeux :
 
   « Dois-je me sentir coupable d'être aussi gourmand ? Cela fait partie des sept péchés capitaux...
 
   — C'est ton côté humain à toi aussi, rétorquai-je.
 
   — Peut-être. »
 
   Il eut un air mystérieux et ajouta :
 
   « En parlant d'humanité... »
 
   Mon cœur manqua un battement, peut-être plus, quand je le vis se baisser sur la gauche de sa chaise pour prendre son sac. Il en sortit une bouteille d'Evian 50cl, qu'il posa sur la table comme s'il s'agissait d'une relique sacrée. Je remarquai que le bouchon avait déjà été tourné.
 
   « Ne t'y fies pas, prévint-il, il s'agit d'eau bénite, consacrée par Dieu lui-même. Je vais te la servir et tu vas la boire. »
 
   Joignant le geste à la parole, il prit l'un de mes verres à pied inutilisés pour y verser l'eau. Elle n’était ni plus brillante ni plus liquide qu'une autre. Après l’avoir rempli jusqu'à ras bord, il me le tendit :
 
   « Bois.
 
   — Tout ?
 
   — Une gorgée suffira. »
 
   Je saisis mon Graal d'une main tremblante. Le regard fixé sur un reflet dans le ballon de verre, je me sentis soudain minuscule en considération des enjeux. Dans une seconde, mon existence prendrait son tournant le plus radical. Il me serait impossible de faire marche arrière : je ne serai plus jamais un démon après cela. Je disais adieu – sans jeu de mot – à tout ce que j’avais connu.
 
   J’entrais dans une nouvelle vie. J’étais sur le point d’embrasser le plus grand de mes rêves : l’égoïsme absolu.
 
   Cette pensée faillit me faire sourire.
 
   « Adieu, fis-je, le regard plongé dans le gris des yeux de Gabriel.
 
   — À toi, à nous, à notre victoire », répondit-il, et je bus d’un trait.
 
   Rien ne changea, ou du moins, je ne sentis aucun changement. Un instant, j’eus crainte d’avoir été dupé. Cette seule pensée vexa Gabriel, car il fronça les sourcils et rétorqua :
 
   « Essaie de prendre ton ancienne forme démoniaque, tu verras que je ne t’ai pas abusé. »
 
   D’habitude, il suffisait que je pense à me métamorphoser pour que cela se produise. Or, en cet instant, malgré mes efforts, la brûlure familière ne vint pas. Je tentai de briquer mes crocs, et je parvins seulement à me mordre la joue. Le goût métallique du sang envahit ma bouche, et je le chassai d’une rasade de vin rouge.
 
   « Te voilà à cent pour cent humain, Jared. Et dans moins d’un siècle, tu seras des miens, un ange parmi d’autres, immortel ayant un accès illimité à la Terre.
 
   — M’est avis que je ne serai jamais un ange au sens où tu l’entends. Toi, en revanche, tu en es bien un, naïf jusqu’au bout de tes blanches ailes », répliquai-je avec un sourire narquois.
 
   Enfin, après tout ce temps passé à surveiller jusqu’à mon subconscient, j’allais pouvoir parler avec franchise ! Toutefois, il est inutile de savourer le plat froid de la vengeance si on ne l’assaisonne pas du sel du doute. Gabriel tiqua. Je le laissai mariner dans l’incertitude quelques secondes de plus que nécessaire, puis expliquai :
 
   « Leçon numéro une : ne jamais présumer de la corruptibilité des démons.
 
   — Qu’est-ce que tu veux dire ? »
 
   Ses doigts se crispèrent sur le rebord de la table. Je pouvais presque voir les certitudes s’effondrer en lui. C’était jouissif, presque autant que son humiliation lors de notre première rencontre. Quel tour de maître ! En ce domaine, j’étais un dieu, parole de démon !
 
   « Je n’ai pas une seule seconde trahi les termes de notre contrat. Je te le jure, même si c’est mal de jurer, le rassurai-je en levant les paumes.
 
   — Jared, si tu as fait quoique ce soit qui nuise à notre mission, je te jure que…
 
   — Tu me jures quoi, Gaby ? Que tu vas te transformer sur-le-champ et me tuer ? Grand bien t’en fasse, j’irai au Paradis, comme promis ! Quant à toi, tu iras croupir dans les geôles divines, car tu auras assassiné de sang froid un être humain démuni, sans défense, une pauvre petite créature d’un rang si inférieur qu’il en devient ridicule…
 
   — Qu’as-tu fais ? »
 
   Son visage se durcit.
 
   « Je t’ai doublé de belle manière. »
 
   Ah, ça, oui ! Ses traits s’affaissèrent.
 
   « Je te faisais confiance… »
 
   Ses beaux yeux gris s’embuèrent de larmes – de colère ou de tristesse, je n’en savais rien. Oh, tant d’accablement quand, d’ici peu, il ne souhaiterait que mon anéantissement.
 
   « J’ai fait ensevelir un seul de nos bâtiments quand, en ce moment, la majorité des Cieux sont boucanés. Ce n’est qu’un faible prix à payer de la part des démons pour que les anges, si chastes, aient enfin le feu au cul – si tu me passes la vulgarité de cette expression, le jeu de mots était trop tentant !
 
   — Tu me dégoûtes », fit Gabriel.
 
   Il se leva sans repousser sa chaise, si bien que celle-ci bascula au sol dans un grand bruit qui fit taire les conversations alentour. La colère, nous y étions. Je savourai l’instant, bien conscient de ma supériorité comme de ma victoire écrasante.
 
   « Tu ne restes pas pour le dessert ? soufflai-je, adoptant un air déçu de rigueur. Il faut que je te dise de quelle manière je t’ai doublé. N’es-tu pas curieux ? Je croyais pourtant que la curiosité était l’un de tes défauts. »
 
   Il ne ramassa pas la chaise, ne bougea pas non plus. Je pris son silence plein de mépris pour un oui, et tandis que je me resservais une lampée de cette eau fraîche et bénite qu’il avait apportée, je développai, sans fausse modestie, avec force style :
 
   « Ma trahison, si tu souhaites l’appeler ainsi, remonte aux premiers jours de mon arrivée sur Terre. Cela fait quatre ans bientôt. Alors conscient de ma valeur et de mes talents, je savais qu’un émissaire de Dieu ne manquerait pas de me corrompre, et la suite a prouvé que j’ai eu raison. J’ai anticipé la venue d’un ange et, avant même d’entamer mon opération, avec le rachat des décharges, j’ai contacté une entreprise chargée d’incinérer à ma place les ordures que j’allais me procurer. »
 
   Je marquai une pause dramatique ; je m’amusais comme un petit fou !
 
   « Je n’ai donc rien fait moi-même, repris-je. Brillant, n’est-ce pas ? Lorsque le plafond des Sols a commencé à s’effondrer sur le Ministère de Melchom, celui-ci a contacté l’entreprise pour mettre le feu à tous les dépôts d’ordures que nous possédons. Je le sais, car j’ai reçu le mail d’alerte automatique ce matin. Je ne l’ai pas ouvert, j’ai évité d’y penser, et j’ai supprimé le message en songeant qu’il s’agissait d’un spam. Simple comme bonjour, au regard de ces derniers mois passés à éviter d’y penser. »
 
   Gabriel ne réagit pas, mais je sus qu’il se souvenait de la scène puisqu’il était avec moi dans l’appartement. J’étais certain qu’il n’avait jamais relâché sa surveillance, ce qui me rendait encore plus fier de ma réussite.
 
   « Ce n’est pas fini, ajoutai-je. Abordons les conséquences de ma double trahison : Melchom va m’en vouloir de l’avoir dupé, mais pas autant que Dieu et les anges t’en veulent en ce moment. Tu es parvenu à anéantir un de nos bâtiments quand j’ai, pour ma part, permis aux démons d’enfumer les Cieux. C’est volatile, la fumée, et ça va polluer tout votre royaume céleste. En ce moment, c’est barbecue-party au Paradis ! Je connais une brochette d’anges qui vont l’avoir mauvaise après toi. »
 
   Mon trait d’humour final ne lui arracha pas une réaction. Gabriel était resté de marbre tout au long de mon exposé, ce que j’interprétai comme une manifestation physique de son saisissement. Je tentai de le secouer pour le sortir de son immobilité :
 
   « Si cela peut te rassurer, j’ai pleinement apprécié ton amitié. »
 
   À ce mot, le visage de Gabriel fut traversé d’un rictus de haine. Il se reprit, contenant la colère qui grondait derrière sa voix :
 
   « Ne me parle pas d’amitié entre nous, ce n’était que le résultat de tes mensonges et de ta manipulation.
 
   — Tu m’accuses de choses que je n’ai pas commises ; même si ces non-actes me vaudront, je l’espère, d’être fait chevalier de l’Ordre de la Mouche première classe ! D’un point de vue technique, je suis désormais un ange. Par bonheur, mes anciens pairs savent reconnaître et honorer un génie du Mal quand ils en voient un. Cerise sur le gâteau, après ma mort, j’aurai un accès illimité à mon terrain de jeu favori. J’ai tout gagné, tout réussi : ma mission infernale, celle pour les anges, parvenir à satisfaire mes ambitions personnelles… »
 
   J’eus droit à un regard furibond, qui m’aurait transpercé sur place si j’avais ressenti la moindre once de remord.
 
   « Adieu, grogna-t-il soudain.
 
   — C’est le cas de le dire, commentai-je sans pouvoir m’empêcher de faire de l’esprit – guère pur, celui-là.
 
   — Ne cherche plus à me revoir.
 
   — C’est toi qui reviendras », susurrai-je en repensant au côté délicieusement borderline de notre relation, même si les anges n’avaient pas de sexe.
 
   Il n’entendit pas cette dernière phrase puisqu’il m’avait déjà tourné le dos et se dirigeait vers la sortie à grandes enjambées rageuses. Je suivis sa silhouette jusqu’à ce qu’elle devienne floue derrière les portes du hall et disparaisse.
 
   Autour de moi, les clients me fixaient d’un air d’incompréhension la plus totale. Je m’apprêtai à user de mes pouvoirs démoniaques pour détourner leur attention lorsque je me souvins que je n’en possédais plus aucun. En désespoir de cause, j’agitai la main comme pour chasser leur présence.
 
   Je n’étais plus un démon, et à peine un homme. Qu’allais-je devenir sans mes pouvoirs ? L’infinité de perspectives qui s’ouvrait à moi était grisante. Je pouvais choisir qui j’allais être à défaut de pouvoir modifier ce que j’étais.
 
   D’ailleurs, qu’étais-je au fond ? Une race ne déterminait pas la vraie nature d’un être. Mon esprit tortueux fit seul le cheminement, sautant d’une idée à une autre : un moins que rien, une raclure des Enfers, un génie du Mal, un spécialiste ès coups de maître, un dieu de la manipulation, et un insolent m’as-tu-vu qui s’enorgueillissait de sa réussite en ces domaines.
 
   En bref : une ordure !
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   Il est bientôt cinq heures, le matin va venir 
 
   Vous avez tous le cœur à aimer ou dormir 
 
   Mais moi je reste seule
 
    
 
   Le jour se lève sur ma peine 
 
   Alors le monde entier fait l'amour 
 
    
 
   […]
 
    
 
   Il est bientôt cinq heures, le matin va venir 
 
   Il est bientôt cinq heures, vous allez tous partir 
 
   Mais moi je reste seule 
 
    
 
   Le jour se lève, Esther Galil
 
    
 
    
 
   D’un certain point de vue, les succubes sont pareils aux insectes éphémères : leur vie excède rarement les vingt-quatre heures. Je ne fais pas exception, c’est pourquoi je dois rapidement emprunter une enveloppe charnelle qui permettra d’assurer ma survivance. Mon hôte précédent vient de rendre son dernier souffle et, déjà, je fuis loin de sa dépouille ; ma prison.
 
   Ivre du sentiment d’être libre, je volette de trottoir en trottoir dans ce quartier populaire que je connais bien puisque mon hôte y habitait depuis sa plus tendre enfance. Il y menait une existence morne, un long fleuve tranquille sur lequel je me berçais d’ennui dans l’attente du jour inéluctable où viendrait sa fin…
 
   La nuit darde son œil unique sur moi, sa grande pupille grise et sans paupière me fixe avec insistance. Les humains, eux, me frôlent et me traversent sans me voir ni me sentir ; tout au plus suis-je un éclair de désir inexpliqué qui les frappe au creux des reins, là, en pleine rue. Certains se retournent, d’autres s’arrêtent, l’un rougit, l’autre sourit. Chacun réagit différemment aux plaisirs charnels.
 
   Pour ma part, et depuis longtemps, ils se résument à un moyen de reproduction sans saveur. Un acte répétitif, nécessaire, la clé de ma future descendance, une prison de chair qui me portera sans le savoir, tel le parasite parfait que je suis : invisible, inodore, impalpable.
 
   Le temps presse.
 
   Je flotte sur une bourrasque qui me guide dans une rue adjacente, moins éclairée mais plus chaleureuse. Un air de jazz zigzague d’un mur à l’autre, pareil à une balle de ping-pong enchantée. Cuivres, contrebasse et guitare : tout ce que j’aime. Je remonte la piste sonore, gagnant l’entrée d’un troquet minuscule où se bouscule une foule compacte qui danse au son d’un minuscule orchestre rencogné entre deux tables. Elles sont si hautes qu’il faut des tabourets de bar pour s’y installer.
 
   Des affiches placardées sur toutes les surfaces libres annoncent le programme des prochaines soirées et donnent le nom du groupe du jour : La Compagnie du Cuivre, une appellation qui me plaît instantanément et me pousse à prendre de la hauteur pour mieux profiter du spectacle. Je me pose sur le lustre, observatrice invisible, et j’écoute. S’il y a bien un plaisir que ma condition de parasite ne m’a pas ôté, c’est celui de la musique.
 
   De nombreuses personnes portent des casquettes gavroches et d’anciennes tenues d’ouvriers. En dépit du code vestimentaire de cette soirée à thème, quelques femmes ont osé l’anachronisme et s’agitent dans des robes criardes et modernes. Ça fume, ça discute, ça danse.
 
   Ça écoute.
 
   Toutefois, mon instinct me rattrape très vite, m’arrachant à la symphonie des cuivres. Je repère ma proie près de l’orchestre, une chevelure blonde qui s’agite sous un béret gavroche. La jeune femme se trouve de dos mais le désir suinte de chacun des pores de sa peau, comme une odeur de cigarette tenace. Aussi âcre que suave, celle-ci serpente jusqu’à moi.
 
   Le morceau prend fin et ma proie se dirige vers les toilettes, une occasion parfaite. Je l’y rejoins. Devant la cabine, j’attends qu’elle ait fini son affaire avant de m’emparer d’elle : les besoins primaires des humains me débectent, autant m’éviter cette corvée supplémentaire.
 
   Alors que le bruit de la chasse d’eau retentit, je me glisse dans l’espace entre le sol et la porte. Ma victime rattache le bouton de son pantalon de toile et arrange ses bretelles par-dessus sa chemise. Je lui trouve l’air séduisant, dans cet habit masculin, encore plus lorsque je croise son regard d’un bleu si clair et si intense qu’il me paralyse un bref instant.
 
   Séduire un mâle reproducteur n’en sera que plus facile.
 
   Je m’insinue par sa bouche et ses narines puis, lentement, je prends le contrôle. Mon essence agit comme un somnifère sur son esprit qui s’endort, me laissant les rênes de son corps. Elle dormira pour les prochaines vingt-quatre heures – ma courte vie – et se réveillera sans souvenirs, sans séquelles – sinon l’enfant à venir, où je loverai ma conscience jusqu’à sa mort et mes prochaines vingt-quatre heures de liberté… à moins qu’elle ne décide d’avorter, auquel cas je m’efforcerais de la persuader de l’intérieur de n’en rien faire, quelles que soient les pressions extérieures. Une situation rare, dangereuse pour ma survie, mais qui a le mérite de me sortir de ma routine millénaire imposée par l’instinct de survie.
 
   J’ouvre la porte et me plante devant le miroir. Peu maquillée, je n’en suis que plus belle : la finesse de mes traits suffit à mettre en valeur les deux joyaux d’azur qui détaillent mon reflet. Quand je passe les mains autour de ma taille, je note sa sveltesse, puis je descends vers la partie la plus charnue de ma nouvelle anatomie que je trouve étrangement musclée. Serais-je une sportive ? La douleur dans ma cuisse gauche laisse supposer que oui, j’ai dû me faire un claquage à la danse ou à l’athlétisme. Ma finesse naturelle doit être due à la pratique d’une de ces deux activités, car je n’ai pas les épaules d’une nageuse ou d’une joueuse de tennis par exemple. Mes seins, petits mais très fermes, renforcent cette impression.
 
   Je ne déniche rien d’utile dans mes poches, comme ma carte d’identité ou mon permis de conduire. Il n’y a qu’un papier vert sur lequel est griffonné le numéro 52. Heureusement que mon ancien hôte regardait beaucoup de séries télévisées se déroulant dans ce genre d’endroits, car je comprends que j’ai dû laisser mon sac au vestiaire.
 
   « Qui suis-je ? » demandé-je au miroir muet. Je l’ignore, néanmoins cela ne posera pas de problème : que je sois venue seule ou non, j’improviserai. Au besoin, je me ferai passer pour saoule et nul ne s’en étonnera.
 
   C’est l’avantage des temps modernes. Jadis, quand je m’emparais de jeunes femmes du onzième ou douzième siècle, je devais redoubler de prudence et d’ingéniosité pendant mes vingt-quatre heures d’existence, mes uniques instants de liberté. Depuis la fin du dix-neuvième siècle, les mœurs sont davantage libérées et les femmes avec elles. Je peux agir sans trop compromettre l’existence de mon hôte.
 
   J’ajuste mon béret, souris à mon reflet, puis je me dirige vers la petite salle de concert. La table où je me trouvais auparavant est désormais occupée. Qu’à cela ne tienne, je me rends au comptoir où un charmant jeune homme me proposera certainement à boire. Néanmoins, pour me donner une contenance, je réclame un verre d’eau au barman, promettant que je prendrai quelque chose de plus corsé – et de payant – après m’être désaltérée.
 
   Il me sert, passe vite à autre chose. Auprès de moi, les silhouettes se succèdent. Les femmes ne m’intéressent plus. J’ai besoin d’un reproducteur viable – si possible séduisant, mais après des siècles d’errements d’un corps à l’autre, je n’ai plus vraiment goût au badinage. Je suis prisonnière d’un cycle immuable, amer comme le regret, enchaînée à mon instinct de survie, douceâtre comme la solitude forcée. Je pourrais décider de rompre la chaîne, d’arrêter de me reproduire, mais ai-je le courage d’affronter la mort – si c’est bien la mort qui m’attend en cas de rupture du cycle, et non un destin bien pire ? J’ignore même si le suicide est envisageable. Personne ne m’a donné d’instructions à ma naissance. J’ignore tout de mes origines, tant et si bien que j’ai dû définir moi-même ce que je suis. 
 
   Que ce soit à cause de mon air triste ou de ma beauté, un inconnu m’appelle doucement :
 
   « Mademoiselle ? »
 
   Je relève la tête de mon verre intact. Devant moi, un bellâtre aux yeux bleus et à la barbe de trois jours m’adresse un sourire trop large. Sa peau exhale une forte odeur, mélange de transpiration et de phéromones : l’homme est en chasse. Il ne m’attire pas, pourtant, poussée par l’instinct de survie qui me signale un procréateur en tous points compatible, j’entre aussitôt dans son jeu :
 
   « Oui ?
 
   — Vous permettez que je vous offre un verre ?
 
   — Si ça ne m’engage à rien », susurré-je, faussement sur la défensive.
 
   Il sourit de plus belle et se fait une place entre moi et le tabouret suivant. Bien que les époques changent et ne se ressemblent pas, l’art de la séduction n’a pour ainsi dire jamais évolué. Je sais donc exactement comment m’y prendre.
 
   « C’est quoi votre nom ? » murmuré-je.
 
   À cet instant, les cuivres de l’orchestre barrissent en chœur et la voix du jeune homme me parvient mal. Qu’a-t-il dit ?
 
   « Gibet ? fais-je, interloquée.
 
   — Oui, c’est le raccourci pour Jean-Baptiste. Tout le monde m’appelle comme ça.
 
   — Ah ! J.-B. Ok. Moi c’est… Suzanne. »
 
   Il est poli, charmant, pas trop rentre-dedans, et son sourire faux me garantit qu’il m’aura oubliée sitôt le matin venu – parfait. Les présentations achevées, il passe au tutoiement :
 
   « Alors, Suzanne, tu veux quoi ?
 
   — Surprends-moi. »
 
   Il capte le sous-entendu et commande deux boissons identiques au barman, lequel revient avec une minute plus tard. Jean-Baptiste ne me quitte pas du regard, même pour payer, et il dit au garçon de garder la monnaie. Je sirote le verre d’alcool fuchsia et me tourne vers mon bienfaiteur. J’espère qu’il voudra bien m’emmener chez lui ou dans un hôtel, car il est hors de question que je procède dans une ruelle sordide comme aux temps anciens.
 
   Jean-Baptiste devient plus entreprenant. Il se sert de ma jambe comme d’un accoudoir, puis y pose la main et, doucement, commence à caresser l’intérieur de ma cuisse. Nous ne parlons plus, tout passe par le regard. Au moment où il glisse ses doigts contre l’entrejambe de mon pantalon pour un message plus explicite, une demande en bonne et due forme, une voix nous interrompt :
 
   « Emma ? »
 
   Agacée, je pose mon verre et pivote sur ma chaise. Un homme quelconque me toise ; un sentiment inidentifiable brille dans ses prunelles noisette. De la haine ? De l’aversion ? Non. Il s’agit d’une émotion plus subtile. L’inconnu reprend :
 
   « Tu… un verre et ça y est, je ne te suffis plus ? »
 
   Il fait un pas en arrière, cogne contre un homme massif et se faufile vers la sortie. Je le vois disparaître dans la foule, chevelure châtain dans un océan de casquettes gavroches semblables à la mienne. Un serrement au cœur me surprend et, tel l’épicentre d’un séisme, m’ébranle toute entière pour m’abandonner là, pantelante. Je dois le rattraper !
 
   Je plante J.-B. et son cocktail de phéromones pour me couler dans la masse humaine qui s’interpose entre moi et l’inconnu. Qu’est-ce qui me pousse à agir ainsi ? Ce n’est pas l’ancienne Emma car, bien qu’elle sorte avec lui, elle ne désirait pas vraiment cet homme. En couple par dépit ? Par habitude ? Je l’ignore. Tout ce que je sais, c’est que je viens de découvrir quelque chose d’important dans le regard noisette. Outre la déception, j’y ai lu le désir d’aimer plus que de posséder.
 
   Personne ne m’avait jamais regardée ainsi.
 
   Personne.
 
   La foule me vomit sur le trottoir. Mon inconnu au regard noisette marche à grands pas vers la bouche de métro du coin de la rue. Ni une ni deux, je me mets à courir en criant :
 
   « Attends ! Attends-moi, s’il te plaît ! »
 
   Il s’arrête, se retourne, interdit. Il ne doit pas être habitué à ce qu’on lui coure après. Parvenue à son niveau, je me pince les lèvres sans savoir quoi dire, puis décide que le plus simple sera encore le plus efficace :
 
   « Je suis désolée. »
 
   Il a l’air surpris que je m’excuse. Emma a dû le tromper plus d’une fois. Leur histoire serait-elle un tricot de tendresse et de rancœur ? Une maille à l’endroit, une maille à l’envers… et pas mal de mailles manquées, d’excuses oubliées et de non-dits.
 
   « Marc avait raison, souffle-t-il simplement.
 
   — Comment ça ?
 
   — Il m’avait prévenu, quand on s’est mis ensemble.
 
   — De quoi ? »
 
   Je fronce les sourcils ; Emma doit être du genre volage pour mériter un tel discours de présentation d’un ami à un autre.
 
   « Que tu étais une salope qui n’en a jamais assez. Qui couche, qui ment, qui trompe. »
 
   Je souris, amère mais pas vexée.
 
   « Il t’a aussi dit que je monnayais ces services ? » craché-je afin de le provoquer pour qu’il m’en dise plus.
 
   Il évite mon regard. Il a simplement baissé les bras ; il ne fera plus d’efforts pour récupérer Emma.
 
   Intérieurement et bien qu’elle soit incapable de m’entendre, j’adresse un message à mon hôte endormie : « Ma belle, je vais tenter de réparer tes dégâts, alors sois gentille et ne me fait pas regretter ma bonne action par la suite : comporte-toi bien quand tu reprendras le contrôle. »
 
   J’ignore les raisons de mon acte mais j’aime le sentiment nouveau d’être investie d’une mission : je parasite une journée de sa vie, alors pourquoi ne pas essayer de remettre celle-ci sur de bons rails ?
 
   Le petit-ami d’Emma semble prêt à repartir sans un au revoir. Je me dépêche donc d’ajouter, la voix tremblante :
 
   « Écoute, je… ça fait combien de temps qu’on est ensemble ?
 
   — Un an tout rond demain. Tu ne t’en souviens même pas ?
 
   — Si, justement. Je voulais juste te l’entendre dire, parce que… »
 
   Je soupire, tricotant une excuse pour expliquer mon acte :
 
   « Ce que j’ai fait, ce soir, c’était calculé. Je voulais voir ta réaction.
 
   — Tu es méchante à ce point ? De vouloir me briser en public et…
 
   — Non ! »
 
   Je fais un pas en avant. Il garde les mains dans les poches de son trench. Je reprends, me risquant à extrapoler :
 
   « Tu caches si bien ta douleur, sous tes airs indifférents, sous ton envie de vouloir le mieux pour nous, et moi je… il fallait que je vois le mal que je fais pour me passer l’envie de le faire, tu comprends ? »
 
   Ces paroles, les miennes, résonnent étrangement à mes oreilles – suis-je en train de parler de la situation d’Emma ou de ma condition de succube ? De qui suis-je vraiment en train d’arranger l’existence ?
 
   « Je comprends. »
 
   Je soupire, rassurée.
 
   En tout cas, la réponse du petit ami d’Emma met du baume à mon cœur de succube : je ne suis pas juste bonne à baiser, comme Emma, je peux aussi me rendre utile, ne plus être qu’un simple parasite. J’aime cette nouvelle perspective.
 
   « C’est bien la première fois que tu t’excuses, fait-il.
 
   — Et je te fais une promesse, que je tiendrai cette fois : je ne te tromperai plus. Tu me crois ? »
 
   Pour seule réponse, il comble la distance qui nous sépare et appuie ses lèvres contre les miennes. Un baiser tendre pour des sentiments qui le sont tout autant, et chaste avec ça. J’ignore si je parviendrai à me reproduire ce soir, néanmoins, je n’hésite pas une seconde quand je renonce définitivement à mes prétentions sur J.-B. en disant :
 
   « J’ai laissé mes affaires au vestiaire. Je vais les chercher, entretemps, ne pars pas s’il te plaît. Je reviens dans une minute, promis. »
 
   Il hoche la tête et – par méfiance ou par amour ? – m’accompagne jusqu’à l’entrée du bar. Je récupère le papier plié dans ma poche et me dirige vers la femme qui s’occupe du vestiaire. Elle me rend mon tout petit sac à main, ma veste et mon écharpe. Je ne croise pas J.-B., ce qui m’évite une perte de temps. Sûrement a-t-il reporté son appétit sur une autre femme.
 
   Certains humains sont plus voraces que les succubes. Pour ma part, je n’ai jamais trouvé d’intérêt au sexe.
 
   Rapidement, je fais l’inventaire du contenu de mon sac mal rangé : un téléphone portable au répertoire rempli de prénoms masculins sans aucun « mon chéri » ou « mon copain » pour m’aiguiller sur le prénom du petit-ami d’Emma, des tickets de métro, une carte de fidélité du Palais des Thés, une brosse à cheveux, un peu de monnaie et une MasterCard au nom d’Emma Gouges. Dans la poche intérieure, je trouve des clés de maison sans adresse, et une carte d’identité périmée qui m’indique que j’ai vingt-quatre ans depuis peu.
 
   J’enfile l’écharpe et la veste puis rejoins mon petit-ami. Il me tend la main et nous nous dirigeons vers le métro. Alors que nous avons franchi les bornes, il me demande si je veux venir chez lui. Je dois habiter dans la direction opposée à la sienne, sinon il ne m’aurait pas posé la question. J’acquiesce, rassurée de la tournure heureuse des événements, et le suis dans le dédale. Les lieux m’intriguent et m’inquiètent. Mon précédent hôte ne quittait jamais son quartier, sinon pour rendre visite à une tante ennuyeuse, malodorante et pleine de préjugés en périphérie de la ville.
 
   Dans la rame de métro, en dépit des nombreux sièges libres, mon petit-ami reste debout, adossé à un pan de mur. Je me colle contre lui, non pas sensuelle, juste désolée. Il me laisse faire et, le nez dans son cou, je respire son parfum. Son après-rasage mentholé picote ; la barbe qui repousse déjà sous son menton est plutôt douce. Lentement, il passe ses bras autour de moi et je soupire de bien-être.
 
   Je ne regrette toujours pas d’avoir choisi de le suivre. Peut-être ne ferons-nous pas l’amour, peut-être discuterons-nous simplement jusqu’à l’aube, peut-être passerons-nous simplement une journée tranquille ensemble. Et peut-être, alors, mourrai-je, prisonnière de mon hôte qui n’aura pas procréé. Ou peut-être resterai-je prisonnière d’elle jusqu’à la fin de sa vie si la mort m’est un luxe interdit.
 
    Dans tous les cas, je suis heureuse. 
 
   Nous descendons pour changer de métro. Deux arrêts, et nous sortons de terre. L’air froid me fouette les joues mais n’entame en rien la chaleur qui envahit tout mon être, qui prend naissance dans cette main passée autour de la mienne, dans la douceur du regard qu’il pose sur moi.
 
   Il n’a aucun moyen de le deviner, mais il sent qu’Emma n’est plus la même, qu’elle a vraiment changé. J’espère pour lui que ce sera le cas.
 
   Dans tous les cas… je suis heureuse.
 
    
 
   ♠
 
    
 
   Je découvre son nom sur la boîte-aux-lettres dans laquelle il fouille, n’étant apparemment pas rentré de la journée : Bastien Verdier.
 
   L’immeuble sans ascenseur est vieux, l’escalier au bois mal égalisé comporte plusieurs marches traitresses, en pente, plus hautes ou plus basses. Bastien les anticipe tandis que, derrière lui, je ne décolle presque pas mon regard des degrés. Régulièrement, cependant, je l’observe lui, le col de son trench mal plié sur la nuque, son dos aux épaules larges, et ses fesses moulées par le jean à chaque fois qu’il lève la jambe… un spectacle qui prend fin au quatrième étage, où Bastien s’arrête pour ouvrir la porte à droite de l’escalier.
 
   Un chat nous accueille avec le regard mauvais de celui resté seul à s’ennuyer. Il contourne Bastien et me considère, indécis, avant de se frotter contre mes jambes. Mon ami referme derrière moi sans un commentaire, mais je constate qu’il est surpris de voir que le chat a l’air d’apprécier Emma. De m’apprécier moi.
 
   Le félin accepte de venir dans mes bras et, tout en lui caressant le crâne, j’en profite discrètement pour visiter l’appartement du regard. Bien que le deux-pièces contienne trop de meubles et de livres pour y circuler facilement, il est propre en dépit du désordre ambiant. Aux titres qui figurent dans les rayonnages et aux classeurs ouverts sur le bureau, je devine que Bastien étudie la médecine. Je m’approche du canapé-lit trônant au milieu de la pièce, grand ouvert, les draps défaits, sur lesquels je pose timidement mes fesses. Le chat se roule sur mes genoux et ronronne aussi fort qu’un moteur de voiture. Les mains libres, j’en profite pour enlever ma veste et la poser, en tas, sur le sac que je viens d’abandonner à mes pieds.
 
   Bastien revient de l’autre pièce – la cuisine – avec un paquet de cookies et une bouteille presque vide de vin de mauvaise qualité.
 
   « Je n’ai que ça à t’offrir, grimace-t-il en guise de sourire. Mon salaire ne tombe qu’après-demain, il doit me rester un fond de paquet de pâtes si tu as faim.
 
   — Non, c’est parfait. T’en fais pas. »
 
   Il hausse les sourcils – Emma doit être habituée à mieux, ou ne jamais se contenter de si peu – quand je pioche dans le paquet entamé. Bastien sort deux verres à eau d’un tiroir tout proche, et nous trinquons avec ce qui reste de la bouteille.
 
   « À notre futur ensemble », dis-je sobrement. 
 
   Il sourit tout en buvant. Une fossette en forme de virgule se dessine en creux sur sa joue droite ; je me penche aussitôt pour l’embrasser. Bastien n’hésite pas non plus ; il se décale et ses lèvres rencontrent à nouveau les miennes. Je mordille légèrement, caresse du bout de la langue, et il m’ouvre enfin les portes. Un gémissement sonore et satisfait s’échappe de notre baiser, sans que je sache s’il provient de lui ou de moi. J’ignore où sont passés les verres, les cookies, le chat probablement outré d’avoir été congédié sans façons. Je roule sur le lit et Bastien se coule auprès de moi. Face à face, nous continuons de nous embrasser comme deux collégiens timides.
 
   Je ne peux m’empêcher de rire.
 
   « Quoi ?
 
   — Ça me rappelle ma première fois… »
 
   Je fais allusion à ma première fois en tant que succube, quelque part autour du neuvième siècle, mais il n’a pas les moyens de savoir. Comme il fronce les sourcils, je me reprends aussitôt :
 
   « Je ne parle pas pour toi ! Je voulais seulement dire, que, eh bien… »
 
   Je rougis, tout mon visage s’embrase en même temps qu’un autre genre de feu prend naissance en bas de mes reins – là où Bastien vient de poser sa main.
 
   « Quoi ? répète-t-il.
 
   — Rien. »
 
   Je l’embrasse à nouveau, cette fois passionnée, forçant l’entrée de sa bouche sans requérir de permission. Ce territoire est mien, je peux le parcourir à ma guise. Persuadé de la même chose, Bastien ne s’embarrasse pas de questions quand il défait le bouton de mon pantalon et glisse directement sa main contre la dentelle qui recouvre le mont de Vénus. Ses doigts s’introduisent entre le sous-vêtement et mon intimité. Il effleure mes lèvres – allers, retours. Il les pince – un peu, beaucoup – puis me pénètre avec douceur. Je ferme les yeux tandis que mon corps, pour la première fois, réagit favorablement à cette intrusion.
 
   Je roule sur le dos tandis que, couché près de moi, il vient m’embrasser dans le cou. Son autre main trouve la mienne et je la serre tandis que sa jumelle continue de creuser dans l’antre de mon désir. Je serre les cuisses quand quelque chose, à l’intérieur de moi, se contracte et se détend. Le spasme se propage dans tout le bas de mon dos. Un autre se produit, remonte jusqu’à ma gorge d’où s’échappe un soupir rauque.
 
   J’ouvre à nouveau les yeux, terrassée par cette découverte tardive. Je n’ai rien oublié du plaisir puisque je ne le connaissais pas. J’ai toujours accompli ce que me dictait mon instinct comme un acte nécessaire, non pour étancher une quelconque soif de sexe.
 
   Des dizaines de possessions, des dizaines d’hôtes, des dizaines de partenaires, jamais un seul ersatz de désir. Est-ce donc ça la volupté, la vraie ? Cette sensation chaude qui roule sous ma peau comme le négatif d’un frisson ? 
 
   Alors que je soupire par à-coups, enfin au fait des sensations que je provoquais chez mes partenaires masculins, je serre mon amant dans mes bras comme si je me raccrochais à la vie elle-même.
 
   Le coït n’a-t-il toujours été qu’un moyen de survivance ? Ou bien la quête du plaisir était-elle depuis le début au centre de mon existence, sans que je ne l’aie jamais deviné ?
 
   Mais, plus important, est-ce le sexe qui me fait haleter comme si je courrais un cent mètres ? Ou est-ce lui, Bastien, que je désire au point de me cambrer sans m’en apercevoir ? 
 
   Je ne comprends pas pourquoi quiconque voudrait se passer d’une entente sensuelle aussi parfaite. Ou bien peut-être qu’Emma, en multipliant les partenaires, cherchait comme moi la réponse à cette question : que désirait-elle vraiment, le sexe ou l’amour ?
 
   Je pense trop, la sensation s’estompe. Mon souffle se calme et Bastien s’en aperçoit.
 
   « Ça ne va pas ? Je croyais que tu…
 
   — Si. Mets-toi sur le dos. »
 
   Il extrait sa main humide, obéit sans rechigner, et m’observe défaire les boutons de sa chemise avec plus ou moins de doigté. J’ai envie de lui, à la fois pour le plaisir qu’il m’a procuré et pour celui que je m’apprête à lui donner. Mes mains courent le long de son torse, mes doigts jouent avec la toison brune qui le recouvre. Rien n’a jamais été aussi doux. J’enlève ma chemise et mon soutien-gorge. Il cueille mes seins dans ses paumes. Je le tape doucement : ce n’est plus son tour. Patience. Souriante, je me colle contre son torse et lui plante un baiser rapide sur la bouche, puis le menton, la pomme d’Adam, le creux des clavicules, entre les pectoraux, le long des abdominaux… je joue avec ma langue dans son nombril. Bastien rigole et se tortille.
 
   « Pardon, dis-je.
 
   — Non, continue. J’adore… »
 
   Je l’embrasse plus bas, ouvre la braguette de son jean derrière lequel je sens son sexe durci réclamer le passage. Je pose la main sur cette bosse prometteuse avant de m’interrompre une seconde, en quête d’un regard.
 
   Bastien me scrute, plus troublé qu’impatient. Est-ce à cause de ce que je m’apprête à faire, ou parce que mon regard se trouve voilé de désir ? Peut-être est-ce la première fois que je l’observe ainsi, et qu’il savoure simplement de voir son propre désir enfin partagé.
 
   Je lui souris, puis je lui offre de moi-même ce que beaucoup de femmes refusent à leur homme.
 
   Il se cambre légèrement, sa main trouve mes cheveux, l’autre tire la mienne pour mieux l’étreindre.
 
   Des siècles de pratique régulière m’ont rendue douée ; certaines choses requièrent de la technique et je n’en manque pour ainsi dire pas. Bastien pousse des petits gémissements à chaque coup de langue, chaque mordillement, chaque engloutissement. Je le sens bientôt prêt à jouir. Peut-être trouve-t-il ça indigne, peut-être préfère-t-il se retenir, je ne sais pas. En tout cas, il me propose, la voix rauque, de venir sur lui, ou sous lui, comme j’en ai envie. Il enlève ses vêtements restants, moi les miens. Il dit qu’il a envie de me voir. De m’embrasser. De ne plus quitter mon regard si brillant qui le couve de convoitise. On s’enlace, je l’embrasse, il me caresse le dos et, tandis que  mes reins oscillent, que mes mains labourent son dos, qu’on s’étreint comme si nous n’allions jamais assez profond, je sens mon bas-ventre chauffer.
 
   On continue, encore et encore. Je savoure enfin le mot « plaisir ». La « volupté ». L’ivresse de la « complicité amoureuse ». La « sensualité » d’autrui, celle qui fait crépiter d’invisibles étincelles dans mon bas-ventre et coupe parfois jusqu’à mon souffle quand une flamme s’échappe de la braise, là, tout en bas de moi…
 
   Soudain, tout s’embrase, je ferme les yeux, tombe sur mon partenaire. Mon corps entier se crispe et se détend. Je continue de bouger pour lui. Il me rejoint presque aussitôt dans le sanctuaire sacré de la jouissance.
 
   C’est la première fois que je pénètre ici.
 
   J’y suis bien.
 
   Tellement bien.
 
   J’y suis heureuse.
 
    
 
   ♠
 
    
 
   Une affreuse sonnerie me tire du sommeil. Le bip-bip-bip électronique provient de mon sac à main que je retourne de fond en comble. Sur l’écran du téléphone, le réveil indique midi et clignote en rythme avec la mention « pilule !!!!! ». Emma doit souvent l’oublier si elle a pris la peine de mettre une telle alerte.
 
   Parfait, elle n’en tombera que plus facilement enceinte après une telle nuit.
 
   J’éteins la sonnerie qui, heureusement, n’a pas réveillé Bastien. Celui-ci roule vers moi et son bras tombe sur ma hanche. Sa main caresse mon ventre par réflexe, il murmure mon prénom dans son sommeil. Un doux sourire flotte sur son visage. Il est heureux.
 
   Moi aussi.
 
   Il me reste seulement une douzaine d’heures pour en profiter. Après cela, mon existence éphémère prendra fin. Je me loverai dans le ventre d’Emma, où je veillerai sur le futur enfant à naître comme une lionne sur son petit. Je ne saurai si Emma est restée avec Bastien qu’une fois sortie de mon antre de chair et de sang, avec le bébé. L’aura-t-elle quitté malgré l’enfant à naître ?
 
   Sûrement, car cette fille n’a su saisir aucune des chances que Bastien lui avait données. Et il a dû lui en offrir tant et plus, vu comme il l’aime.
 
   Je peux l’aimer mieux qu’elle. J’en suis certaine. Mais quel moyen ai-je de rester auprès de lui, davantage que le temps alloué par la nature ?
 
   Toujours entre mes doigts, le téléphone me souffle une réponse simple : la pilule. Si je la prends, si j’empêche Emma de tomber enceinte, il se peut que je conserve sa place. J’ai toujours pensé que rompre le cycle signifiait mourir, mais ai-je pour autant raison ?
 
   Je n’ai jamais eu cette chance auparavant car, jadis, les spermicides n’étaient pas si efficaces et facile à trouver. De plus, si je parviens à contenir l’instinct qui me pousse à combattre la contraception, il se peut que je cesse enfin d’être éphémère.
 
   Après ma fouille du sac hier soir, je sais qu’Emma a oublié sa plaquette de pilules chez elle. Fébrile, je me dégage donc doucement des bras de Bastien afin de m’habiller en silence. Je n’ai qu’un peu de monnaie, ça ne suffira peut-être pas. Je fouille donc les affaires de Bastien pour lui emprunter quelques billets mais n’en trouve aucun. Il n’avait pas menti sur son état financier… il faudra que mes pièces suffisent.
 
   Je pars en emportant la clé avec moi, afin de ne pas me retrouver bêtement enfermée dehors. Le chat me lance un regard intrigué et hoche sa tête triangulaire, comme s’il avait compris et qu’il surveillait Bastien le temps que je revienne.
 
   Je descends les escaliers quatre à quatre, puis je vole au-dessus des pavés du trottoir une fois dehors. Nous sommes dimanche, je l’ai vu sur le calendrier. Je dois me dépêcher car toutes les pharmacies ne sont pas ouvertes, et celles qui le sont vont bientôt fermer.
 
   Je finis par en trouver une où, contre une bonne partie de mes pièces, on me délivre une boîte contenant un seul et unique comprimé. Dans ma poche, la boîte est brûlante et le chemin du retour vers l’appartement, vers celui qui m’aime, me semble plus long qu’à l’aller.
 
   À l’instant où je passe devant une boulangerie, je décide de ramener quelques croissants. Il me reste un peu d’argent, cela devra suffire pour deux. Le boulanger me fait l’aumône des trois centimes manquants, je prends donc la peine de le remercier de mon plus beau sourire.
 
   Je me précipite vers l’immeuble et, là, je me rends compte que je n’ai pas le code de l’entrée principale. Quel est le numéro de l’appartement, déjà ? Aucune idée. Ce n’est pas marqué sur la clé, il n’y a que des numéros près des boutons, aucun nom. Dépitée, je tente ma chance en appuyant sur celui de la conciergerie, qui a l’avantage de profiter d’une étiquette explicite.
 
   « C’est pour quoi ?
 
   — Euh, je… je suis allée chercher des croissants pour mon copain et j’ai pas le code. C’est pour une surprise. Vous pourriez…
 
   — C’est bon, entrez. »
 
   Surprise d’autant de bienveillance, je remercie chaleureusement le concierge qui me fait signe depuis la vitre de son appartement de plain-pied. Mon entrain s’érode un peu à l’idée des quatre étages qui m’attendent, mais mon estomac gargouille. De plus, j’ai tellement envie de faire plaisir à Bastien que ce dernier effort ne me semble bientôt plus un problème.
 
   Premier étage. La pilule est dans la poche de mon pantalon. Je ne la lui montrerai pas, je dois décider seule de mon avenir. J’hésite encore. Ai-je le droit de voler la vie de quelqu’un de manière définitive ? N’est-ce pas amoral ?
 
   Deuxième étage. J’ai encore quelques heures pour me décider, même si l’efficacité du contraceptif diminue de minute en minute. Comme toujours, le temps qui passe est mon ennemi.
 
   Troisième étage. De toute manière, si ça se trouve, je me fais des illusions. Peut-être que ça ne marchera pas, peut-être mourrai-je pour de bon si mon hôte ne tombe pas enceinte dans les vingt-quatre heures où je prends sa place.
 
   Quatrième étage. En jean et en chaussettes, Bastien ouvre la porte de l’appartement. Il a l’air complètement affolé.
 
   « Oh bon sang ! Tu es là !
 
   — Bien sûr que je… »
 
   Il se précipite, me prend dans ses bras, serre fort, fort, fort. Le chat le suit, l’air réprobateur, mais ne s’en frotte pas moins contre nos jambes.
 
   Je me défais de l’étreinte en marmonnant :
 
   « Eh, relax, tu vas écraser les croissants, ils sont tout frais…
 
   — J’ai eu peur que tu partes.
 
   — Dorénavant, je n’irai plus nulle part. Je te l’ai promis.
 
   — Je sais mais…
 
   — Tu n’as pas à être désolé, c’est à moi de rattraper les pots cassés. Pas à toi. T’en fais pas. »
 
   Nous rentrons et, dans notre refuge, sitôt les croissants engloutis, nous passons du quatrième étage au septième ciel. Une fois revenu sur la terre des mortels, le chat nous boude et nous évite, pour la forme, avant de venir se lover entre nous comme pour nous empêcher de nous toucher à nouveau.
 
   Tant qu’il ne s’interpose pas entre ce regard noisette amoureux et le mien, je veux bien lui accorder sa petite revanche sur notre indifférence passagère.
 
   Le soir vient. Le temps file. J’ai envie de pleurer à l’idée de quitter l’homme qui a partagé cette journée avec moi. Je sais ce que je dois dire, ce que je dois faire. Si Emma avait su l’aimer correctement, je n’aurais pas saisi cette chance.
 
   Tant pis pour elle.
 
    « Je t’aime », glissé-je à Bastien avant de me recoucher, lovée contre lui dans le lit aux draps changés de frais.
 
   Il ne répond pas mais les larmes que je vois briller dans l’ourlé de ses cils parlent pour lui. Sa gorge, obstruée par l’émotion, refuse d’émettre un son. Il s’éclipse à la cuisine pour aller prendre un verre d’eau, et je lui demande de m’en rapporter un aussi.
 
   Discrètement, je prends la pilule. Je ne veux pas qu’Emma tombe enceinte. Je veux rester elle. Je veux être avec lui.
 
   Bastien m’enserre. C’est tellement bon d’être au chaud dans ses bras. Il caresse mes cheveux et je sombre peu à peu dans le sommeil, songeant qu’Emma reprendra peut-être le contrôle d’ici quelques heures, que je mourrai alors pour de bon, que le bonheur de Bastien prendra fin à cause de cette succube.
 
   Si c’est le cas, alors tant pis.
 
   Je ne regrette rien.
 
   Je suis heureuse.
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   Vous avez aimé La Tour ?
 
   N’hésitez pas à le faire savoir par commentaire sur Amazon !
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   Alia, 2340 
Un étrange signal apparaît sur les écrans de surveillance ECO. Ludméa, jeune stagiaire envoyée sur le terrain pour chercher son origine, se retrouve en pleine tempête, au cœur de la forêt de Gonara. L’affaire semble intéresser de près Ruan Paso, directeur adjoint des départements militaires pour la recherche scientifique, un homme plein de secrets. 

Terre, 2066 
Les jumeaux Line et Lúka tentent de survivre sous le joug d’un père violent, obsédé par ses manipulations génétiques. Leur existence triste et routinière est chamboulée le jour où Lúka désobéit aux ordres en laissant s’évader un sujet d’une importance capitale... ce qui ne restera pas sans conséquences pour le futur. 
Les Enfants de l’Ô nous fait voyager entre deux mondes, deux époques et nous fait découvrir les destins croisés de personnages énigmatiques. Mêlant saga familiale, drame psychologique et science-fiction, ce premier tome pose les jalons d’une série qui s’annonce captivante. 

Pas encore convaincus ? Allez voir la petite bande-annonce :) http://www.youtube.com/watch?v=YT_EMihAOV0
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